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UNE ÉTRANGE HISTOIRE


 


« ALICE, voudrais-tu appeler ton père »,
dit Sarah, la fidèle servante qui gouvernait depuis de longues années la maison
des Roy. « Le dîner est prêt, et tu sais que le poulet frit doit se manger
chaud. »


Alice venait de rentrer chez elle, les cheveux encore
mouillés par le bain qu’elle avait pris cet après-midi-là à la piscine de River
City. Elle grimpa vivement l’escalier et entra à pas de loup dans le bureau de
l’avoué James Roy. Celui-ci examinait des papiers, installé dans un grand
fauteuil de cuir vert. Alice s’assit sans bruit sur l’accoudoir et caressa les
cheveux de son père.


« Il est temps de descendre dîner », annonça-t-elle.
Puis, comme elle remarquait l’air absorbé de James Roy, elle continua :
« Je me demande ce que peut contenir cette lettre pour te préoccuper ainsi… »


L’avoué déposa sur son bureau le feuillet manuscrit qu’il
venait de parcourir et, levant les yeux vers sa fille, il lui dit avec un
sourire :


« C’est une curieuse histoire : il y est question
de bateau hanté, de fantôme… Si je ne connaissais pas aussi bien mon
correspondant, je dirais qu’il est sujet aux hallucinations !


— Qui est-ce donc, papa ?


— Mon vieil ami, le capitaine Harvey. Tu dois te
souvenir de lui : nous l’avons rencontré l’an dernier à Boston.


— Habite-t-il toujours à bord de ce grand voilier
ancré dans le port ?


— Parfaitement. Mais il n’a aucune sympathie pour
le mystérieux personnage qui rôde sur son navire. »


Alice lança à son père un regard intrigué.


« Oh ! papa, ne me fais pas languir, s’écria-t-elle.
Vite, mets-moi dans le secret ! »


James Roy se leva. Il redressa sa haute taille et enfonça
les mains dans ses poches. Puis, il resta le visage pensif. Soudain, il se mit
à arpenter la pièce et, se décidant à parler :


« Cette affaire est vraiment bizarre », dit-il.


Il raconta alors à sa fille comment le capitaine Harvey qui,
depuis deux ans, était le locataire de ce voilier sur lequel il habitait, avait
décidé récemment d’en devenir propriétaire. C’est alors qu’il commença à se
passer sur le navire des choses étranges. Celui-ci reçut à plusieurs reprises
la visite mystérieuse d’un personnage qui semblait l’explorer de fond en comble,
sans toutefois commettre le moindre larcin.


« Le capitaine Harvey a-t-il quelque idée de ce que le
rôdeur cherche à découvrir ? demanda Alice, fort intriguée.


— Pas du tout, répondit l’avoué. Mais les marins
de Boston assurent que le navire est hanté.


— Et le capitaine s’adresse à toi pour que tu
trouves la clef du mystère ! » s’écria Alice, d’un ton plein d’espoir.


James Roy s’arrêta devant sa fille et la regarda avec
malice.


« Il m’a demandé de le rejoindre à Boston afin de l’aider
à tirer certaines choses au clair, expliqua-t-il. Il m’écrit en effet que l’armateur
du navire avait consenti à lui vendre celui-ci, mais qu’au moment de dresser l’acte
de vente, le notaire s’est aperçu que les titres de propriété n’étaient pas en
règle. On s’est donc mis à la recherche des anciens propriétaires.
Malheureusement, on n’est pas encore parvenu à les retrouver et le capitaine
Harvey s’impatiente. Aussi me demande-t-il d’aller moi-même enquêter sur place.
Il aurait voulu que cette affaire pût se conclure au plus vite, car l’armateur
doit quitter Boston ces temps-ci : il est en instance de départ pour la
Californie, où il compte s’installer définitivement.


— Je comprends, dit Alice, mais ta mission se
borne-t-elle vraiment à découvrir la trace des anciens propriétaires du navire ?


— En ce qui me concerne, oui, répondit l’avoué.
Cependant, je me demande si cela te plairait de m’accompagner à Boston et de
chercher de ton côté la clef du mystère…


— Oh ! papa, ce serait merveilleux ! »


A cet instant, Sarah survint et, se campant sur le pas de la
porte :


« Le poulet est en train de refroidir, annonça-t-elle.


— Sarah, figure-toi que papa et moi, nous avons
une nouvelle énigme à résoudre ! s’exclama Alice.


— Tout ça, c’est très joli, fit Sarah, mais il ne
faudrait pas en perdre le boire et le manger. » Et elle conclut d’un ton
ferme : « Venez dîner. »


James Roy adressa un clin d’œil à sa fille et tous les deux,
obéissant à l’injonction de la servante, gagnèrent la salle à manger. Ils
avaient une grande affection pour Sarah, car elle partageait leur existence
depuis de nombreuses années et c’était elle qui avait élevé Alice après la mort
de Mme Roy.


« Quand comptes-tu aller à Boston, papa ? demanda
la jeune fille en s’installant à table.


— Je déciderai cela demain matin, répondit l’avoué.
Voudrais-tu me conduire en ville tout à l’heure après dîner ? Je
reviendrais à pied.


— Bien sûr, dit Alice.


— Et tu pourrais peut-être me déposer à la salle
paroissiale, en passant, fit Sarah. Il y a une réunion ce soir. »


Une heure plus tard, Alice rentrait de la ville seule, au
volant de son cabriolet bleu foncé. Et tout en roulant elle songeait à ce
navire dont lui avait parlé son père : un grand voilier aux origines
mystérieuses, et que l’on disait hanté…


Comme Alice s’engageait dans l’allée menant à son garage,
elle entendit le téléphone qui sonnait à l’intérieur de la maison. Elle freina
aussitôt et courut répondre.


« Alice ? » fit une voix dans l’appareil. C’était
celle de Bess, l’une des meilleures amies de la jeune fille. Mais elle tremblait
légèrement et n’avait pas sa résonance habituelle. « Je suis toute seule à
la maison : papa est parti à une réunion et maman passe la soirée chez
tante Cécile.


— J’espère que tu n’as pas peur ? questionna
Alice, taquine. Mais tu as bien fait de m’appeler : j’ai des nouvelles
extraordinaires à t’annoncer. »


Elle mit Bess au courant de l’histoire contée par le
capitaine Harvey, puis elle conclut avec enthousiasme :


« Papa m’emmène à Boston !


— Comme tu as de la chance, s’exclama Bess. Il va
peut-être se passer là-bas des choses palpitantes. » Et elle ajouta en
soupirant : « Ah ! je voudrais bien y aller moi aussi ! »


La conversation se poursuivit encore quelques instants. Puis
Alice souhaita le bonsoir à son amie. Elle était sur le point de raccrocher l’appareil
lorsque Bess s’écria :


« Attends, je t’en prie !


— Qu’y a-t-il ? demanda Alice, surprise.


— J’entends marcher au premier étage, souffla
Bess, d’une voix que l’angoisse étranglait. Il y a quelqu’un là-haut, j’en suis
sûre ! Oh ! mon Dieu…, Alice ! »


En même temps que le cri de terreur lancé par Bess, la jeune
fille entendit un brusque fracas à l’autre bout de la ligne, comme si l’on
avait laissé tomber le récepteur.


« Allô ! cria-t-elle, allô, Bess ! »


Il n’y eut pas de réponse. Alors, Alice essaya d’appeler la
police. Mais la ligne était occupée. La jeune fille n’insista pas : elle s’élança
au-dehors et courut à sa voiture, laissée près du garage.


Heureusement les deux amies ne demeuraient qu’à une centaine
de mètres l’une de l’autre, et quelques instants plus tard, Alice s’arrêtait
devant la maison de Bess. A sa grande surprise, elle ne vit de lumière nulle
part.


Le vieil orme planté à l’angle de la pelouse et les arbustes
du jardin entouraient la demeure d’ombres épaisses. Soudain Alice crut voir bouger
quelque chose dans le massif de rhododendrons qui se trouvait au pied de la
véranda. Cependant, comme au même moment, un souffle de vent agitait les
feuilles et les branches, la jeune fille n’en fut pas surprise et n’y attacha
pas d’importance.


Elle se dirigeait vers le perron lorsqu’elle se sentit
brusquement empoignée par les épaules. On lui fit faire un demi-tour et on la
poussa sans le moindre ménagement vers sa voiture.


L’agresseur marchait derrière la jeune fille. Il lui avait
passé un bras autour du cou et le tenait appuyé sur sa gorge. C’était un bras
robuste que recouvrait une manche de lainage rugueux, et la prise était si
brutale qu’Alice pouvait à peine respirer. Les doigts de l’homme lui serraient
l’épaule à la broyer, et elle aperçut vaguement, une main courte et massive aux
ongles cassés. Une bague scintillait à la lumière du lampadaire qui éclairait
le trottoir.


Alice tendit tous ses muscles et, dans un effort désespéré,
essaya de se dégager. Mais l’homme lui appliqua vivement son autre main sur la
nuque et la pression de son pouce devint si intolérable que la jeune fille
cessa de résister.


Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle était dans sa voiture, à
demi allongée sur le siège avant. On n’entendait d’autre bruit que le chant des
grillons. Lentement, elle reprit conscience et regarda autour d’elle. La maison
des parents de Bess restait plongée dans l’obscurité.


« Ce n’est pas normal, se dit Alice. Il a dû se passer
quelque chose, il faut que j’aille chercher du secours. »


Elle se redressa péniblement et voulut descendre de sa
voiture. Mais ses membres refusèrent de lui obéir. Pourtant il fallait à tout
prix qu’elle donnât l’alarme !


Elle essaya de crier. Sa voix était si faible qu’on l’entendait
à peine. Soudain elle songea au klaxon. Vite, elle s’appuya au volant et de
tout son poids, pesa sur le bouton qui déclenchait l’avertisseur.


« Quelqu’un finira bien par m’entendre »,
dit-elle.


Presque aussitôt, la porte d’une maison voisine s’ouvrit
brusquement et une voix furieuse s’écria :


« Avez-vous fini de faire ce vacarme ? Arrêtez ce
klaxon ! »


Mais Alice continua son manège. Alors, l’homme qui avait
parlé descendit rapidement les marches de son perron et se précipita vers le
cabriolet bleu. Il était hors de lui.


« Que signifie cette plaisanterie ? »
questionna-t-il violemment.


Alice réussit à sourire.


« Monsieur Campbell, excusez-moi, murmura-t-elle. Il
fallait que je vous appelle et je n’avais pas le choix ; je ne puis sortir
de ma voiture. »


Le voisin se pencha, stupéfait.


« Comment, Alice, c’est donc vous, s’exclama-t-il.
Etes-vous blessée ?


— Non, je ne crois pas. Seulement, je n’ai pas
encore retrouvé tous mes esprits. J’ai dû recevoir un bon coup de poing qui m’a
assommée… C’est au sujet de Bess… J’ai peur qu’il ne lui soit arrivé quelque
chose.


— Restez ici. Je cours chercher M. Simon, s’écria
Campbell sans attendre d’en savoir davantage. Et surtout, n’essayez pas d’entrer
dans cette maison avant nous. »


Alice le vit traverser la pelouse au pas de course et se
diriger vers la villa de ses voisins, les Simon. Elle se sentait plus forte à
présent et elle parvint à descendre sur le trottoir.


« Si quelqu’un s’est vraiment introduit chez Bess, se
disait-elle, il est certainement bien loin à présent : il n’aura pas
attendu de se faire prendre ! »


Elle atteignait la véranda de la maison quand M. Campbell
et M. Simon accoururent. Ils s’étaient munis de lampes électriques et
commencèrent à explorer minutieusement le jardin. Mais ils ne découvrirent rien
d’insolite.


« J’ai dit à ma femme de téléphoner à la police,
annonça M. Simon. Comment vous sentez-vous, Alice ? Vous semblez
encore bouleversée.


— Ne vous inquiétez pas : je vais très bien
à présent, je vous assure, répondit la jeune fille. Et maintenant, entrons dans
la maison, vite. Mon Dieu, pourvu qu’il ne soit rien arrivé à Bess ! »


Ils poussèrent la porte de la véranda et pénétrèrent dans le
vestibule.














LES IDÉES D’ALICE


 


Alice s’empressa de tourner l’interrupteur électrique. La
lumière inonda brusquement le vestibule et les trois arrivants restèrent un
instant, éblouis. Autour d’eux, tout semblait normal : on ne voyait aucun
signe de désordre ni de lutte. L’appareil téléphonique était à sa place
habituelle, le récepteur dûment raccroché et, à côté de lui, sur un guéridon,
trônait un vase garni de pivoines dont rien ne semblait avoir troublé l’harmonie.


« Bess ! s’écria Alice. Bess où es-tu ? »


Il n’y eut pas de réponse.


« Voulez-vous faire le tour du rez-de-chaussée ?
proposa M. Simon, pendant ce temps-là, je monterai inspecter le premier
étage. »


Déjà M. Campbell ouvrait les portes qui donnaient sur
le vestibule et éclairait les pièces.


« Venez vite, s’écria M. Simon quelques instants
plus tard. Ici, tout est en l’air ! »


M. Campbell monta l’escalier quatre à quatre. Alice
allait le suivre, quand il lui vint une idée. Se remémorant la manière dont s’était
interrompue sa conversation avec Bess, elle en déduisit que celle-ci avait
certainement été attaquée par derrière. Quelqu’un avait dû se glisser dans le
vestibule sans qu’elle l’entendit, alors qu’elle était occupée au téléphone.
Mais qu’avait-on fait d’elle ?


Ce n’était certes pas la première fois qu’Alice se trouvait
amenée à secourir une personne en détresse. Depuis qu’à River City le bruit s’était
répandu de son habileté extraordinaire à résoudre les énigmes les plus
compliquées, l’on avait souvent fait appel à elle. Et la jeune fille était déjà
parvenue à tirer au clair mainte affaire jugée insoluble par les enquêteurs
professionnels.


L’aventure survenue à Bess Taylor ce soir-là semblait assez
mystérieuse pour inciter Alice à en découvrir le fin mot. Comme elle regardait
autour d’elle dans l’espoir de relever quelque indice intéressant, elle se
souvint de certain placard qui, installé sous l’escalier, servait de penderie.
Elle alla en ouvrir la porte et scruta l’obscurité qui régnait à l’intérieur du
réduit.


« Bess, es-tu là ? » demanda-t-elle.


Une sorte de murmure lui parvint, assourdi par les
vêtements, les imperméables et les bottes de caoutchouc qui emplissaient le
placard. Alice les écarta vivement et, se penchant en avant, elle découvrit son
amie étendue sur le sol.


« Bess, es-tu blessée ? » s’exclama-t-elle,
en s’agenouillant auprès de la jeune fille.


Celle-ci ouvrit les yeux.





« Alice… que s’est-il passé ? articula-t-elle avec
peine.


— Tu as dû recevoir un coup qui t’a un peu
étourdie, expliqua doucement Alice. Tu ne te souviens pas ? »


Bess s’assit et se frotta la tête.


« Si. J’ai très bien vu un homme descendre l’escalier
en trombe. Il tenait un mouchoir devant sa figure. Il s’est jeté sur moi, m’a
prise par les épaules et m’a serré la nuque très fort. Cela m’a fait
affreusement mal.


— Il m’est arrivé la même chose à moi, s’écria
Alice. Mais je me demande comment cet individu a pu s’introduire dans ta maison…


— Je me suis absentée en fin d’après-midi et il a
dû profiter de ce moment-là, déclara Bess, qui déjà reprenait son sang-froid. J’étais
allée conduire notre voiture au garage pour faire remplacer un pneu. Je suis
revenue à pied et j’imagine que l’homme a été surpris par mon retour. Comme il
ne m’avait pas entendue rentrer, il s’est trouvé pris au piège. »


Alice appela M. Simon et M. Campbell, qui s’empressèrent
de redescendre au rez-de-chaussée.


« C’était certainement un cambrioleur », conclut M. Simon,
lorsque la jeune fille eut raconté l’aventure de Bess. Et, se tournant vers
cette dernière, le voisin ajouta : « Si vous voyiez dans quel état il
a laissé la chambre de vos parents… On pourrait croire qu’elle a été dévastée
par une tornade. »


Il téléphona à l’hôtel de ville afin d’alerter M. Taylor,
le père de Bess. C’était là en effet que se tenait ce même soir la réunion à
laquelle il assistait. M. Simon le pria de venir immédiatement. Quelques
instants plus tard, la sirène d’une voiture de police retentissait dans la rue,
et deux hommes en uniforme sonnaient à la porte de la maison. C’étaient le
lieutenant Kelly et son adjoint, le sergent Flynn, qui l’un et l’autre
connaissaient bien Alice Roy.


« Comment, mademoiselle, vous voici déjà à la besogne,
fit le lieutenant en souriant. Vous ne perdez pas de temps ! Que se
passe-t-il donc ici ? »


Rapidement, Alice mit les policiers au courant de la
situation.


« Affaire de cambriolage, sans aucun doute, commenta le
sergent Flynn.


— Certainement, dit M. Campbell, approuvant
d’un signe de tête. Montez au premier étage : vous serez édifiés. »


Lorsque les enquêteurs pénétrèrent dans la chambre des
parents de Bess, ils comprirent au premier coup d’œil ce qui s’était passé :
la pièce avait été fouillée avec une hâte maladroite, vraisemblablement dans l’espoir
de découvrir des bijoux. Un coffret tendu de velours bleu traînait sur le lit,
grand ouvert et vidé de son contenu.


« C’est là que maman rangeait ses plus beaux bijoux,
déclara Bess. Il y avait un collier de perles fines, deux broches et plusieurs
bagues…


— Dis-moi, ton père ne possédait-il pas une
chevalière ornée d’un brillant ? demanda Alice brusquement.


— Si, fit Bess, surprise. Pourquoi me…


— L’homme qui m’a attaquée dans le jardin portait
une bague comme cela à la main gauche, coupa Alice, poursuivant son idée.


— Pourriez-vous me décrire cet individu ? »
s’enquit le lieutenant Kelly. Et il tira un calepin de sa poche. Mais Alice
secoua la tête d’un air navré.


« Hélas ! non, répondit-elle. Il est arrivé
derrière moi et je n’ai même pas aperçu son visage. Je n’ai vu de lui que la
manche de son veston et sa main droite.


— Il n’était pas très grand, ajouta Bess, et il
portait un complet gris. Il devait avoir des chaussures à semelles de
caoutchouc ou bien des espadrilles, car on l’entendait à peine marcher. »


Tandis que se déroulait cette conversation, Alice repassait
dans son esprit les faits et gestes du malfaiteur. Certes, il était aisé de
comprendre pourquoi il avait cherché à se débarrasser de Bess, car il avait dû
l’entendre annoncer au téléphone qu’il y avait un intrus chez elle. Et il ne
tenait aucunement à ce qu’elle avertît la police.


« Mais pourquoi a-t-il voulu m’empêcher de pénétrer
dans la maison ? se demandait Alice. A ce moment-là, il s’était déjà
emparé des bijoux et laissait Bess évanouie, hors d’état de lui nuire. Alors,
pourquoi ne s’est-il pas enfui au plus vite ? »


A la réflexion, Alice crut trouver une explication : le
voleur tenait à se ménager un répit : il voulait gagner du temps. Et il
fallait bien qu’il eût pour cela quelque excellente raison. Alors, la jeune
fille se mit à genoux sur le parquet et commença à inspecter minutieusement le
tapis qui en recouvrait la plus grande partie.


« Que diable faites-vous là ? questionna le
lieutenant Kelly.


— Je viens d’avoir une idée », dit simplement
Alice. Elle souleva le volant qui entourait la courtepointe et se glissa à plat
ventre sous le lit aussi loin qu’elle le put. Mais elle ne trouva rien. Alors
elle se releva, passa de l’autre côté et répéta sa manœuvre. Cette fois, ses
doigts effleurèrent quelque chose.


« Oh ! je parie que tu viens de faire une
découverte, s’écria Bess, voyant l’air rayonnant de son amie.


— Vite, donne-moi une feuille de papier à lettres »,
ordonna Alice. La jeune fille obéit. Avec mille précautions, afin de ne pas
détruire les empreintes digitales qu’il portait peut-être, Alice fit glisser le
feuillet sous le petit objet de métal qu’elle avait trouvé. Et elle le tira
jusqu’à elle.


« Tiens, une chevalière d’homme ! s’exclama M. Simon.
Elle doit appartenir à votre père, Bess.


— Je ne l’ai jamais vue, dit Bess, surprise. Et l’initiale
gravée sur le cachet n’est pas celle de papa : regardez, c’est un F. »


A cet instant survint M. Taylor. Il monta l’escalier
quatre à quatre et, se précipitant dans la chambre :


« Bess, que t’est-il arrivé ? s’écria-t-il. N’as-tu
pas de mal ?


— Mais non, papa, rassure-toi, répondit la jeune
fille. Malheureusement les bijoux de maman ont disparu, et ta chevalière aussi.
Elle montra la bague découverte par Alice. Celle-ci n’est pas à toi, n’est-ce
pas ?


— Ma foi non, dit M. Taylor. La mienne porte
un diamant.


— L’autre a donc été perdue par le voleur,
conclut le sergent Flynn. Mais je ne puis comprendre qu’il l’ait ôtée de son
doigt alors qu’il était si bien occupé à cambrioler la maison. »


Cependant Alice avait son opinion sur ce point et elle la
communiqua aux policiers. Il lui semblait en effet que le malfaiteur avait dû
décrocher l’écouteur du téléphone intérieur branché dans la chambre à coucher
du premier étage. Et, tout en écoutant ce que disait Bess, il avait retiré sa
chevalière afin d’essayer celle de M. Taylor. Mais la bague lui avait
échappé et elle avait roulé sous le lit. Ce devait être à cet instant qu’entendant
Bess s’affoler et déclarer qu’il y avait quelqu’un dans la maison, il s’était
hâté de descendre au rez-de-chaussée pour lui imposer silence.


« Et, avant qu’il ait eu le temps de retourner chercher
sa bague, ma voiture s’est arrêtée devant la maison, poursuivit Alice. Alors,
il est sorti, il s’est jeté sur moi. Il espérait être tranquille ensuite. Mais
sans doute ne s’est-il écoulé qu’un moment très court avant que je reprenne mes
esprits. Et lorsque j’ai appuyé sur mon avertisseur, il a dû s’enfuir,
vraisemblablement par la porte de service.


— C’est bien cela, approuva le lieutenant. Nous l’avons
trouvée ouverte.


— Sera-t-il possible de relever des empreintes
sur cette bague ? » demanda Alice.


Flynn hocha la tête.


« Elles seront forcément incomplètes sur une surface
aussi petite et je ne crois pas qu’elles puissent servir à grand-chose. En
revanche, l’initiale est très importante.


— Je tiens à vous féliciter, mademoiselle, pour
les excellentes déductions que vous avez tirées des éléments que nous possédons »,
ajouta le lieutenant. Et sortant une enveloppe de sa poche, il y laissa tomber
la chevalière.


Quelques instants plus tard, Alice regagnait sa voiture et
rentrait chez elle escortée par les policiers, qui avaient insisté pour prendre
cette précaution, quoique la jeune fille fût persuadée de n’avoir plus rien à
craindre. Elle était certaine en effet que le cambrioleur était bien loin à
présent. Peut-être même avait-il déjà quitté River City.


Cependant Alice restait préoccupée, et elle continuait à
penser au voleur tout en remisant sa voiture dans le garage. Son père et Sarah
n’étaient pas encore de retour et elle eut tout loisir de songer aux aventures
de la soirée tandis qu’elle entrait dans la maison, puis lorsqu’elle monta l’escalier
et gagna sa chambre pour se mettre au lit.


Elle était certaine d’avoir déjà vu quelque part cette main
aux ongles cassés, dont le souvenir était le seul indice qu’elle possédât sur
le signalement de son agresseur. Et cette main avait quelque chose de
particulier qu’il lui était impossible de définir.


Qu’était-ce donc ? Où et quand, en quel lieu, en quelle
circonstance l’avait-elle déjà remarquée ? Incapable de trouver la réponse
à ces questions qui assaillaient son esprit, Alice s’endormit.


Des aboiements joyeux la réveillèrent de bonne heure. Togo,
son fox-terrier, était derrière la porte et voulait entrer. Alice allongea le
bras et, sans sortir de son lit, ouvrit. Togo s’élança, posa ses pattes de
devant sur les couvertures et recommença à aboyer.


« Bonjour, vaurien, dit Alice, prenant la tête du chien
entre ses mains. J’ai une énigme à résoudre ce matin, patiente un peu, et tout
à l’heure je jouerai avec toi. »


Tandis que son esprit revenait aux événements de la veille,
l’image de la manche rugueuse et de la main agrippée à son épaule lui
apparaissait avec une netteté parfaite. Elle revoyait les ongles négligés,
ainsi que le diamant qui étincelait au petit doigt. Et, fait étrange, le médius
semblait plus court que les autres doigts.


Alice se mit brusquement sur son séant. Elle se rappelait à
présent où elle avait déjà vu cette main-là ! C’était celle d’un homme qui
avait travaillé quelque temps chez M. Larry, un garagiste du voisinage. Il
assurait le service du poste d’essence. Sa manière insolente et son visage
sournois avaient tout de suite déplu à Alice et à Bess. Il n’était du reste
sympathique à personne et aucun des clients de M. Larry n’avait regretté
son départ.


Il pouvait se faire, naturellement, qu’il ne fût pas le
cambrioleur, car il devait y avoir une foule de gens dont le médius ne
dépassait pas les autres doigts. Alice s’en rendait très bien compte, mais elle
tenait à vérifier son hypothèse. Qui sait, peut-être y avait-il là une
indication précieuse.


La jeune fille se leva. Elle s’habilla rapidement, puis
descendit à la salle à manger, où son père et Sarah l’avaient précédée. Et,
tout en déjeunant de bon appétit, elle leur raconta les événements de la
veille. Lorsqu’elle eut achevé son récit, James Roy posa la main sur le bras de
sa fille et dit d’un ton grave :


« Il faut faire attention, mon petit. Ce malfaiteur me
paraît être un homme dangereux et Dieu sait comment il serait capable de réagir
si la police retrouvait sa piste, grâce aux indications que tu as données.


— Ne t’inquiète pas, je serai prudente »,
assura Alice.


James Roy replia son journal et puis il reprit :


« J’ai l’intention de partir pour Boston demain soir.
Nous pourrions prendre le train de minuit. Qu’en penses-tu ?





— Cela me va. Je serai prête. Tu sais que ce soir
je dois aller danser avec Ned à la fête d’Emerson ? Mais je serai de
retour demain pour midi.


— Très bien ! Et je compte sur toi pour me
rappeler au bon souvenir de Ned », fit James Roy en souriant.


Dès qu’elle eut achevé son petit déjeuner, Alice courut
sortir sa voiture du garage et se rendit tout droit chez M. Larry.


« Bonjour, mademoiselle, dit l’homme. Combien de litres ?


— Remplissez le réservoir, répondit Alice. Et
pendant ce temps-là, j’aimerais bien vous demander quelque chose, si toutefois
cela ne vous ennuie pas.


— Mais non, allez-y », acquiesça M. Larry.


Il commença à pomper l’essence tandis que sa cliente lui
décrivait l’employé qu’elle avait remarqué chez lui.


« Vous voulez parler de Jack Flip, observa M. Larry
au bout d’un instant. Et il prit un air soucieux. Je l’ai mis à la porte l’an
dernier. Il avait les doigts un peu crochus… Mais c’était un malin, et jamais
je n’ai pu le prendre la main dans le sac.


— Où est-il à présent, le savez-vous ?


— Ma foi non. J’ai seulement entendu dire qu’il
avait quitté River City pour prendre la mer et se faire marin. C’est une idée
qui lui trottait par la tête depuis longtemps. »


Alice remercia M. Larry de son obligeance et tourna la
clef de contact. Comme elle démarrait, elle entendit le garagiste lui crier :


« Et ce gars-là avait un drôle de surnom : tout le
monde l’appelait Flic Flac ! »


Alice se rendit au poste de police, où elle demanda à voir
immédiatement le commissaire. Elle le mit au courant de ce qu’elle venait d’apprendre
et expliqua les raisons qui lui donnaient à penser que Jack Flip et le
cambrioleur des Taylor ne faisaient qu’un.


« Merci de m’avoir communiqué ces renseignements,
mademoiselle, dit le commissaire. Ils sont d’une extrême importance et notre
tâche s’en trouvera grandement facilitée. Cette fois-ci encore, après déjà tant
d’affaires où votre perspicacité nous a été si précieuse, nous voici de nouveau
vos obligés. »


Cependant, l’heure s’avançait et Alice se hâta de rentrer
chez elle. Elle monta dans sa chambre aussitôt, et mit dans sa valise la robe à
danser de taffetas vert amande et les escarpins qu’elle comptait porter ce
soir-là. Puis elle redescendit, embrassa Sarah et se mit en route pour l’université
d’Emerson. Les étudiants donnaient là-bas une soirée de gala, ainsi qu’il était
de coutume chaque année, après la fin des cours. Et, en cette occasion, Ned
Nickerson, le camarade d’enfance d’Alice, devenu son meilleur ami en même temps
que son danseur attitré, avait naturellement invité la jeune fille.


La fête fut parfaitement réussie et, à la fin du bal, Ned
offrit à sa cavalière d’aller prendre l’air dans les jardins de l’université
avant de regagner la chambre qu’elle devait occuper dans le pavillon réservé
aux invités.


« C’est la dernière faveur que je puisse espérer de toi
avant Dieu sait combien de temps, dit-il. Et il poussa un soupir à fendre l’âme.


— Comment cela ? demanda Alice en riant.


— Demain à cette heure-ci, tu seras dans le train
de Boston, expliqua-t-il, et bien malin qui pourrait dire quand tu reviendras
de ta chasse aux fantômes… Moi qui pensais te voir souvent en attendant mon
départ au camp de vacances !


— Oh ! Ned, je suis désolée de te décevoir,
mais tu sais que le capitaine Harvey a vraiment besoin de notre aide à papa et
à moi.


— Certes, il se trouve dans une situation
dramatique, convint Ned. Il n’empêche pourtant que tu vas diablement me
manquer.


— Ecoute, j’ai une idée, fit Alice vivement. Le
camp où tu dois aller d’ici quelque temps n’est pas si loin de Boston :
pourquoi ne viendrais-tu pas nous rejoindre à l’hôtel où nous descendrons, papa
et moi ?


— Magnifique ! s’écria Ned, enthousiasmé. Et
je te garantis que le grand voilier et son fantôme auront bien du mal à t’accaparer
du matin au soir lorsque je serai à Boston ! »


Le lendemain matin, Alice regagna River City. Midi sonnait
comme elle s’arrêtait à la porte de son garage. Elle remisa sa voiture et
sortit sa valise du coffre. Puis elle se dirigea vers la maison.


En l’entendant ouvrir la porte du vestibule, Sarah accourut.


« Bonjour, Alice, s’écria-t-elle. Il y a justement
quelqu’un qui te demande au téléphone. Je crois que l’appel vient de Boston.
Mais je ne parviens pas à comprendre ce qu’on dit : ça n’a ni queue ni
tête ! »


Alice avait déjà pris l’appareil.


« Je veux parler à M. Roy, M. James Roy, fit une
voix brusque.


— Il est absent, répondit Alice. Puis-je lui
faire une commission ? Je suis sa fille.


— Ça ira. Dites donc à votre père qu’il ne se
mêle pas des affaires du capitaine Harvey. Et qu’il ne mette pas le pied sur
son voilier. Vous m’entendez ?


— Parfaitement. Mais que signifie…


— Je répète : pas besoin de vous ni de votre
père à Boston.


— Enfin, qui êtes-vous ? » questionna
Alice fermement.


Il n’y eut pas de réponse. La jeune fille entendit le déclic
de l’appareil que l’on raccrochait et la communication fut coupée.

















MYSTÈRE A BOSTON


 


ALICE téléphona aussitôt au bureau de son père et le mit au
courant de l’incident.


« Si tu avais entendu comme cette voix était menaçante !
s’écria-t-elle en terminant. Pourvu que le capitaine Harvey ne soit pas en
danger !


— Je crois, Alice, qu’il nous faut gagner Boston
au plus vite, répondit James Roy avec calme. Nous prendrons le premier avion de
l’après-midi. Peux-tu te préparer pour deux heures et demie ?


— Compte sur moi. Je vais tout de suite aller
faire mes valises. »


Quelques instants plus tard, lorsqu’Alice apprit à Sarah ce
qui avait été décidé, la brave femme hocha la tête.


« Voilà une affaire qui ne me dit rien de bon,
déclara-t-elle. Et, quand tu seras à Boston, je te conseille de ne pas quitter
ton père. On ne sait jamais ce qui peut arriver sur ces vieux bateaux tout
peuplés de fantômes, et je t’assure bien que ce n’est pas moi qui irais m’y
aventurer !


— Tu aurais peut-être raison, fit Alice,
conciliante. Mais tu redoutes toujours le pire et si je voulais te croire, il
faudrait que je vive sous cloche, comme une plante de serre ! » Et
elle éclata de rire.


« Ma foi oui, répliqua Sarah. Quand je pense qu’une
jeune fille de ton âge passe son temps à pourchasser des brigands… »


Sarah n’acheva pas sa phrase : elle leva les yeux au
ciel et suivit Alice, qui commençait à monter l’escalier pour aller préparer
les bagages.


James Roy rentra déjeuner de bonne heure. En arrivant, il
embrassa sa fille et lui dit :


« J’ai des félicitations à te transmettre de la part du
lieutenant Kelly. Tu as fait, parait-il, de l’excellent travail. La police a
commencé ses vérifications au sujet de l’ancien employé de M. Larry.


— Déjà ? » questionna Alice, étonnée.


L’avoué eut un signe affirmatif et poursuivit :


« Il logeait depuis quelque temps dans une chambre
meublée de la banlieue sud. Mais il a déménagé avant-hier à l’improviste et il
est parti sans laisser d’adresse. J’ai bien l’impression que tu as vu juste,
mon petit : c’est sûrement lui le voleur.


— Et dire qu’il s’est enfui ! » fit Alice,
consternée.


James Roy sourit :


« Tu sais, Alice, les malfaiteurs sont comme les faux
billets, continua-t-il : tôt ou tard, on les trouve en circulation. »


La jeune fille et son père achevaient de déjeuner quand on
sonna à la porte du vestibule. Sarah se hâta d’aller ouvrir. Alice tendit l’oreille,
anxieuse, mais elle se rassura en reconnaissant les voix animées de ses amies
Bess et Marion.


Bien que celles-ci fussent cousines, elles ne se
ressemblaient aucunement. Bess était blonde, avec un joli visage rieur, aux
traits finement dessinés. Elle avait une prédilection marquée pour les
sucreries, les desserts et les fanfreluches. Elle était assez craintive, ce qui
toutefois ne l’empêchait nullement de partager les aventures d’Alice, par
loyauté envers cette dernière. Mais elle appréhendait toujours le pire et
tremblait au moindre danger.


Marion Webb était, en revanche, un vrai garçon manqué. Elle
était aussi brune que sa cousine était blonde et sa physionomie décidée, ses
gestes brusques formaient un contraste étonnant avec les airs nonchalants de
Bess. Elle n’aimait que les vêtements de sport et ne rêvait que plaies et
bosses. Aussi était-elle enchantée d’avoir une amie comme Alice, car avec cette
dernière on était sûr de connaître mille aventures, toutes plus palpitantes les
unes que les autres.


Quand les deux cousines entrèrent dans la salle à manger,
James Roy pliait sa serviette. Il repoussa sa chaise et, se levant :


« Alors, c’est entendu, Alice, dit-il, je te donne
rendez-vous pour deux heures et demie à mon bureau. »


Lorsque James Roy fut parti, Alice et ses visiteuses
passèrent au salon.


« C’est égal, s’écria Marion impulsivement, j’aurais
bien voulu être de la partie avant-hier ! Je n’ai vraiment pas de chance :
pour une fois qu’il se passe quelque chose d’extraordinaire, je ne suis pas là ! »


Bess frissonna, songeant à l’aventure qui lui était arrivée.
Et elle s’exclama, horrifiée :


« Comment, regretterais-tu par hasard de ne pas avoir
reçu un bon coup sur la tête, comme Alice ou comme moi ? »


Marion éclata de rire et, se tournant vers Alice :


« Quoi de neuf ce matin ? As-tu des nouvelles du voleur ? »
demanda-t-elle.


Alice raconta à ses amies ce qu’elle avait appris sur Jack
Flip. Elles n’eurent aucune difficulté à se souvenir de lui, et de la
particularité de ses mains.


« C’est là un détail important, dit Marion, et qui
devrait permettre à la police de retrouver aisément la trace de cet individu.


— Et, à présent, si nous parlions d’autre chose ?
pria Bess. Alice et toi, vous me donnez le frisson à évoquer encore cette
histoire… Montre-nous donc le beau collier que vient de te donner ta marraine. »


Marion prit un air navré. « La pauvre femme ne veut
jamais croire que je n’aime pas les bijoux », fit-elle en soupirant.


Elle tira une petite boîte de sa poche et l’ouvrit. A l’intérieur,
sur un capiton bleu, brillaient une fine chaîne d’or et un pendentif orné d’une
pierre rouge sang.


« Naturellement, ce n’est pas un vrai rubis, dit Bess.
Mais c’est une très belle imitation.


— Mets-la donc à ton cou », suggéra Alice.


Elle ouvrit le fermoir et, d’autorité, passa la chaîne au
cou de son amie. Bess se campa devant une glace pour admirer l’effet.


« Si la pierre était véritable, elle vaudrait des
milliers de dollars, déclara-t-elle. Car le rubis est la plus précieuse de
toutes les pierreries qui soient au monde.


— Quoi, plus encore que le diamant ? fit
Marion, incrédule.


— Parfaitement. J’ai lu dans un livre que ce sont
les rubis de Birmanie qui ont la plus grande valeur. Surtout ceux que l’on
appelle sang de pigeon. A cause de leur couleur, bien sûr. »


Alice se tourna vers Marion.


« Je crois vraiment que tu devrais donner ton pendentif
à Bess, lui dit-elle. Elle est trop bien documentée sur les rubis pour ne pas
mériter d’en posséder un. Même si ce n’est qu’une imitation !


— C’est exactement ce que je pensais, fit Marion
en éclatant de rire. Bess, la chaîne et le collier sont à toi.


— Tu regretteras peut-être un jour de t’en être
débarrassée, mais j’accepte, et je te remercie », déclara Bess enchantée.


Alice parla ensuite à ses amies de son voyage à Boston. Et,
quand vint l’heure de descendre en ville, les deux cousines aidèrent à
transporter les valises et à les installer dans le coffre de la voiture.


« Si tu veux, Alice, je vais te conduire à l’aérodrome
avec ton père, proposa Marion. Comme cela, je pourrai ramener ta voiture ici.


— Excellente idée, convint Alice. Je serai plus
tranquille ainsi, surtout si notre absence doit se prolonger quelques jours. »


Peu de temps après, Bess et Marion souhaitaient bon voyage à
l’avoué et à sa fille. Ceux-ci montèrent dans leur avion. Quelques heures plus
tard ils atterrissaient à Boston.


Ils se rendirent aussitôt à leur hôtel, où ils déposèrent
leurs bagages. Puis ils prirent un taxi et se firent conduire au port, sur le
quai même où était amarré, l’Arc-en-Ciel, le trois-mâts du capitaine
Harvey.


Celui-ci les accueillit avec enthousiasme et il leur proposa
sur-le-champ de visiter le navire, sa « maison », ainsi qu’il l’appelait.
Etrange demeure en vérité que ce grand voilier, avec ses deux ponts, les
appartements de son capitaine et le vaste carré réservé à l’équipage.


Alice fut émerveillée par l’enchevêtrement des manœuvres,
ainsi que par l’aménagement des cuisines et par l’atmosphère de l’ensemble. On
avait l’impression d’y être chez soi, dans un intérieur à la fois confortable
et raffiné. La cabine du capitaine était lambrissée de panneaux de chêne
magnifiquement sculptés. Tout autour de la pièce l’on voyait de fines
statuettes debout sur des étagères minuscules fixées à la cloison.


« Ce bateau est admirable », déclara la jeune
fille, quand la visite fut terminée. Et tandis que le capitaine faisait asseoir
ses visiteurs, à l’ombre d’un auvent de toile installé sur le pont supérieur,
Alice ajouta : « Je n’aurais jamais cru que ces anciens voiliers
pouvaient être aussi grands… »


Le marin sourit et il dit avec fierté : « Il y en
a eu de plus grands que l’Arc-en-Ciel, mais celui-ci est assez solide et
assez beau pour faire le tour du monde ! »


Sur ce, James Roy parla à son ami du mystérieux appel
téléphonique qu’il avait reçu à River City.


« Connaissez-vous une personne qui aurait eu quelque
raison de me dissuader de venir ici ? » demanda-t-il en terminant.


Le capitaine haussa ses sourcils en broussailles et
réfléchit quelques instants avant de répondre :


« Non, dit-il enfin. Et M. Wallace, le
propriétaire de ce navire, est seul à savoir que je vous avais prié de faire ce
voyage. Je ne vois d’ailleurs pas pourquoi il aurait essayé de vous en
empêcher. Bien au contraire, il sera certainement enchanté de votre présence
ici, car il est aussi impatient que je le suis moi-même de tirer notre affaire
au clair : il tient autant à vendre son navire que moi à l’acheter ! »


Et, se carrant confortablement dans son fauteuil, il
expliqua :


« M. Wallace a hérité l’Arc-en-Ciel de l’un
de ses oncles. Celui-ci en avait fait l’acquisition à un vague marchand, dans
des conditions assez bizarres, car le vendeur n’avait pas fourni le moindre
renseignement sur l’âge ni le lieu de construction du navire, non plus que sur
l’identité de l’armateur. De sorte que M. Wallace ne possède aucun titre
ni acte authentique. Et, comme il n’est pas homme à dépenser une fortune en
recherches qui risquent d’être vaines, j’ai bien peur qu’il ne renonce purement
et simplement à me vendre son bateau. Mais il continuerait à me le louer…


— Ce à quoi vous ne tenez guère, je pense »,
observa James Roy.


Un éclair passa dans les yeux du capitaine et il s’écria d’une
voix passionnée :


« J’ai décidé d’acheter ce navire et je l’achèterai !
Sa coque est solide, sa mâture superbe et il navigue admirablement. Je veux qu’il
soit à moi et, par Dieu, il le sera !


— Comme je vous comprends ! s’exclama Alice avec
feu. J’aime l’Arc-en-Ciel. C’est un bateau magnifique ! »


Le capitaine était aux anges de voir son auditoire
manifester un tel enthousiasme. Et, tandis que le soleil couchant inondait le
pont d’une lumière flamboyante, il se mit à expliquer comment son navire
différait des autres voiliers mouillés dans le port.


« Ce ne sont que de petites goélettes, mais celui-ci
est un vrai clipper. Il est gréé carré, et puis ses lignes sont plus belles et
plus fines : il est fait pour la vitesse. Voyez comme sa proue est
effilée.


— Je croyais que les clippers avaient toujours
une figure de proue, dit Alice. Pourtant celui-ci n’en a pas… »


Le capitaine sourit.


« Voilà une remarque pertinente, observa-t-il. L’Arc-en-Ciel
a bien eu sa figure de proue, comme tous les autres grands voiliers. Tenez, on
distingue encore l’endroit où elle était fixée, là, juste au-dessous du
beaupré.


— Qu’est-elle donc devenue ?


— C’est l’une des énigmes de ce bateau. Elle a dû
être perdue ou détruite il y a très longtemps. J’aimerais beaucoup la
retrouver. A défaut de l’original, je me contenterais même d’une copie. Mais
personne ne sait rien à son sujet. Que représentait-elle ? Etait-ce la
statue d’un homme ou bien celle d’une femme ? Mystère ?… »


James Roy se tourna vers sa fille et lui dit :


« Tu entends, Alice, voici une tâche pour toi :
tâche de découvrir ce qu’était cette figure de proue. Toutefois, il te faudra
attendre d’avoir résolu la première énigme, celle du fantôme qui hante ce
navire. Dites-moi, capitaine, vous a-t-il encore importuné ces temps-ci ?


— Oh ! vous savez, je ne suis pas toujours à
bord pour le guetter, répondit le capitaine. Mais le soir, en rentrant chez
moi, il m’est arrivé plusieurs fois de voir une lumière se déplacer sur le
pont. Tenez, cela s’est encore produit hier. Et pourtant ni les dockers ni moi
n’avons jamais été capables de surprendre le rôdeur. »


Il se tut et regarda Alice intensément. Et il poursuivit :


« Comme les jeunes ont meilleure vue que les vieux, je
crois que, si vous acceptiez de passer quelque temps ici, vous réussiriez sans
doute à voir notre fantôme.


— C’est vrai ? vous me permettriez de rester
à bord ? demanda Alice, le cœur battant. Oh ! alors, je m’installerai
là demain !





— Si je suis absent lorsque vous arriverez, ne
vous inquiétez pas, dit le capitaine. C’est que je serai parti faire mes
provisions. Vous n’aurez qu’à vous promener à bord en m’attendant. De toute
façon, je serai de retour à onze heures au plus tard. »


James Roy et sa fille prirent alors congé du capitaine.
Tandis qu’ils regagnaient leur hôtel, Alice ne cessa de parler de l’Arc-en-Ciel
avec enthousiasme.


« Je suis sûre que ce navire a une histoire
merveilleuse, disait-elle. Ah ! comme je voudrais la connaître ! Et
le capitaine Harvey est si gentil… Il nous a reçus à bras ouverts… »


Cependant, l’avoué manifestait une réserve surprenante et
son front était soucieux.


« Le capitaine ne semble pas se douter que cette
affaire de fantôme risque d’être fort dangereuse, dit-il. Certes, il nous faut
absolument la tirer au clair, mais, crois-moi, Alice, nous devrons user d’une
extrême prudence. »


Le lendemain, James Roy quitta l’hôtel de bonne heure afin
de commencer ses recherches relatives aux anciens propriétaires du voilier. Il
était entendu qu’il rejoindrait Alice à bord de l’Arc-en-Ciel. Le
rendez-vous était fixé à onze heures.


Tandis que la jeune fille se dirigeait un peu plus tard vers
le port, elle ne cessait de tourner et de retourner le problème dans sa tête et
les questions affluaient à son esprit. Pourquoi le rôdeur revenait-il ainsi sur
le bateau ? Que cherchait-il donc ? De l’argent, des bijoux ? Ou
bien certains papiers importants cachés à bord ?


L’Arc-en-Ciel se balançait doucement le long du quai,
majestueux, et calme. Alice adressa un signe de tête à un débardeur qui
semblait surveiller le navire, et elle monta à bord. Le capitaine n’était pas
rentré.


La jeune fille commença à explorer diverses parties du
voilier. Elle parcourut l’entrepont, visita la cuisine, le carré et le dortoir
de l’équipage. C’était pour elle une sensation étrange que d’errer ainsi,
seule, dans le silence et la pénombre de ce grand navire, à présent désarmé.


« La personne qui vient rôder par ici recherche
certainement une chose importante, se disait Alice. Et elle veut s’en emparer à
tout prix. De sorte que tant qu’elle n’aura rien trouvé elle reviendra. Ah !
si je pouvais inventer quelque moyen de lui tendre un piège… »


Comme elle allait regagner le pont supérieur, elle avisa un
paquet de cordage enroulé avec soin et il lui vint une idée qu’elle décida d’exécuter
sur-le-champ, se réservant d’en informer le capitaine à son retour. Elle prit
le rouleau et le transporta au pied de la grande échelle de pont. Puis elle
entreprit de disposer la dernière spire du paquet au bas des marches de telle
sorte que la première personne qui descendrait par là ne pouvait manquer de se
prendre le pied dans le filin.


« Cela fera du bruit et alertera le capitaine »,
se dit la jeune fille.


Soudain elle s’immobilisa, et ses doigts se crispèrent sur
le cordage qu’elle tenait encore à la main. Il y avait quelqu’un à bord, tout
près, et qui s’avançait à pas de loup.














LE RÔDEUR


 


ALICE se rejeta en arrière, le cœur battant, et dissimulée
dans l’ombre de l’entrepont, elle attendit.


Les pas se rapprochaient et la jeune fille crut que le
rôdeur se dirigeait vers l’échelle. Il allait donc se faire prendre au piège qu’on
lui avait tendu et, le temps qu’il se débarrasse du cordage enroulé à ses
pieds, Alice pourrait peut-être apercevoir son visage !


Elle retint son souffle. Les pas s’arrêtèrent brusquement.
Elle attendit quelques instants, mais tout demeurait silencieux.


Comprenant alors qu’elle risquait d’être elle-même prise au
piège si le rôdeur avait décelé sa présence, elle s’élança vers l’échelle et l’escalada
en un clin d’œil. A l’instant où elle débouchait en pleine lumière sur le pont
supérieur elle entendit des avirons grincer dans leurs tolés. Elle courut au bastingage
et se pencha juste à temps pour voir une barque s’écarter de l’Arc-en-Ciel.
Le rameur se penchait, tout à son effort, et il n’avait pas vu la jeune fille.
Venait-il de quitter le bord ? Etait-ce lui le rôdeur, ou bien s’agissait-il
d’un complice ?


L’homme portait un bleu de chauffe crasseux et une chemise
décolorée par le soleil. Son visage marqué de rides, son teint boucané et sa
barbe grisonnante accusaient un âge avancé, mais sa nage puissante et rythmée
et la souplesse de ses mouvements révélaient qu’il s’agissait à coup sûr d’un
marin de métier.


Tandis que la barque s’éloignait, l’homme dut sentir qu’un
regard était posé sur lui, car il leva brusquement les yeux et découvrit la
jeune fille. Il baissa la tête aussitôt et lâchant un juron, redoubla d’efforts.
Quelques minutes encore et le canot allait se perdre parmi la multitude des
petites embarcations de pêche et de plaisance mouillées au fond de la darse.


Alice se précipita sur la passerelle reliant l’Arc-en-Ciel
au quai et la franchit en un éclair. Avisant alors deux marins qui déhalaient
dans un petit bateau à moteur, elle les héla :


« Emmenez-moi, je vous en supplie, pria-t-elle. Il faut
absolument que je rejoigne cet homme qui s’éloigne là-bas. Il rôdait à bord de
l’Arc-en-Ciel.


— Faites excuse, mademoiselle, on peut pas vous
embarquer, dit l’un des marins, tandis que son compagnon haussait les épaules.


— Mais c’est peut-être un malfaiteur, s’écria-t-elle.


— Dans ce cas, c’est pas notre affaire, répondit
l’autre. Allez chercher la police. » Il mit son moteur en route et le
canot s’écarta du quai en dansant sur le clapotis.


Alice jeta un rapide coup d’œil à la ronde. Hélas !
aucune embarcation ne semblait se préparer à sortir. Déçue, la jeune fille
revint sur ses pas.


En arrivant à la passerelle, elle regarda sa montre. Il
était presque onze heures. James Roy allait arriver. Alice décida de l’attendre
sur le quai. Au bout de quelques instants, elle vit un taxi s’arrêter devant l’Arc-en-Ciel,
l’avoué en descendit.


Comme la jeune fille se précipitait vers lui, James Roy
sourit.


« Bravo, s’écria-t-il. J’aime que l’on soit à l’heure
lorsque j’ai fixé un rendez-vous. Alors, mon petit, quelles nouvelles ? Le
capitaine est-il à son bord ?


— Non, répondit Alice. Sans doute ne tardera-t-il
guère… Elle marqua un temps, puis reprit à voix basse. Tu sais, papa, je crois
bien avoir aperçu ce rôdeur dont il nous a parlé.


— Tu n’as pas perdu de temps. Comment cela s’est-il
passé ? »


Alice s’empressa de raconter ce qu’elle avait vu et entendu.


« Je me demande toutefois si le vieux marin était
vraiment le mystérieux visiteur du capitaine Harvey, dit-elle en terminant. Qui
sait ? Peut-être le fantôme est-il encore à bord… »


Lorsqu’ils eurent franchi la passerelle, James Roy et sa
fille firent la visite méthodique du voilier, mais ne découvrirent personne.


« Il s’agissait donc bien de l’homme que j’ai vu dans
la barque, conclut Alice. Mais comment diable a-t-il pu quitter le navire ?
On ne voit ni échelle de corde ni filin accroché le long de la coque, et il n’a
certainement pas utilisé la passerelle, puisque celle-ci est à tribord et que
le canot s’éloignait à bâbord… »


L’avoué resta pensif.


« Te voici devant une véritable énigme à résoudre,
dit-il enfin à sa fille. Mais à présent nous sommes sûrs que le capitaine
Harvey n’a pas été le jouet d’une illusion.


— Et maintenant, papa, parlons un peu de toi, fit
Alice. As-tu appris quelque chose d’intéressant ce matin ? Y a-t-il du
nouveau dans l’enquête en cours ? »


James Roy secoua la tête.


« J’ai bien peur que les recherches ne soient encore
plus difficiles que je ne le pensais. Cependant, l’on m’a fourni une indication
qui peut-être me mettra sur la bonne voie.


— Qu’est-ce donc ? demanda Alice, intriguée.


— Il y a, paraît-il, à Redford, une très vieille
entreprise de construction navale. On y a conservé toutes les archives depuis
la fondation et j’espère pouvoir les consulter. Ce doit être une vraie mine de
renseignements.


— Il peut se faire en effet que tu y retrouves la
trace de l’Arc-en-Ciel et de son premier armateur, et qui sait ? tu
vas peut-être même découvrir les plans du voilier avec le dessin de la figure
de proue… C’est le capitaine Harvey qui serait content !


— Puisses-tu dire vrai, mon petit ! »
dit James Roy, en souriant. Il sortit de sa poche un mètre souple et poursuivit :
« Il faut que je mesure ce navire si je veux être capable de donner ses
caractéristiques aux entrepreneurs de Bedford.


— Je vais t’aider », offrit Alice.


Elle se mit à arpenter le pont, dans le sens de la longueur,
puis de la largeur et l’avoué nota sur un carnet les dimensions annoncées par
la jeune fille. Comme celle-ci terminait sa besogne, l’avoué porta brusquement
la main à sa poche et dit :


« J’allais oublier de te remettre un télégramme qui est
arrivé pour toi ce matin. On me l’a donné tout à l’heure quand je suis passé à
l’hôtel. Tiens, le voici. »


Alice décacheta le pli et poussa une exclamation.


« Oh ! papa, c’est Bess et Marion qui m’annoncent
leur arrivée, s’écria-t-elle. Elles ont pris l’avion qui doit atterrir ici à
une heure et demie. Quel bonheur !… Mais je veux être pendue si j’y
comprends quelque chose : comment se fait-il que… » Elle s’arrêta
net, car elle venait de surprendre un éclair de malice dans les yeux de son
père. Et elle s’exclama : « Je parie que c’est toi qui leur as
demandé de venir !


— Dès que mon voyage à Bedford a été décidé,
expliqua-t-il, j’ai téléphoné aux parents de tes amies afin qu’ils autorisent
celles-ci à te rejoindre. Je ne tiens pas à ce que tu restes seule ici pendant
mon absence.


— Tu es vraiment extraordinaire, papa : tu
penses à tout, fit Alice. Mais je me demande si notre fantôme plaira beaucoup à
Bess… En revanche, je suis sûre que l’Arc-en-Ciel va les enthousiasmer
et je suis follement impatiente de le leur faire visiter.


— Il faudra ouvrir l’œil, mon petit, rappela l’avoué.
Cherche, observe tant que tu voudras, mais surtout, sois prudente. » Il
remit le mètre dans sa poche et, consultant sa montre : « Il m’est
impossible d’attendre le capitaine, déclara-t-il. Je risquerais de manquer mon
train. Avant que je ne parte, tu vas pourtant me promettre de ne pas descendre
seule dans la cale de ce navire.


— Sois tranquille, papa, je te le promets »,
dit Alice.


Après le départ de son père, la jeune fille se promena
quelque temps sur le pont, en vue des dockers et des manœuvres qui
travaillaient sur le quai. Cependant le capitaine Harvey tardait encore.


« Je vais aller jeter un coup d’œil à ses livres, se
dit la jeune fille. Il doit bien s’en trouver quelques-uns qui traitent des
navires ; je pourrai peut-être y dénicher des renseignements sur les figures
de proue… »


Elle descendit dans la cabine du capitaine et découvrit
presque aussitôt un très vieux volume, à la couverture usée. Il s’intitulait :
Grands voiliers d’autrefois. Alice s’installa confortablement dans l’un
des fauteuils qui meublaient la pièce et se mit à lire.


« En ce temps-là, les constructeurs de navires tenaient
la figure de proue pour la protectrice du bâtiment, expliquait l’auteur. L’étrave
des premiers navires de guerre s’élevait très haut et s’avançait le plus
possible au-dessus de l’eau, ce qui lui permettait de surplomber aisément le
pont d’un ennemi et facilitait l’abordage.


« Plus tard, longtemps après que l’on eut cessé de
considérer la figure de proue comme la sauvegarde des navires au combat, les
marins demeurèrent néanmoins persuadés qu’elle les protégeait du naufrage. Et,
si un bâtiment avait perdu sa gardienne, il arrivait fréquemment que l’équipage
refusât d’embarquer. »


Alice sourit en lisant ces lignes.


« Ces gens étaient bien superstitieux, songeait-elle.
Comme si une simple statue de bois fixée à la proue d’un voilier possédait le
pouvoir d’apaiser la tempête et de sauver le bateau ! »


Elle se demandait si le capitaine Harvey ne partageait pas
la conviction des marins d’autrefois et s’il ne déplorait autant la disparition
de la figure de proue que parce qu’il voyait en elle la protectrice du navire.


« Quoi qu’il en soit, se dit Alice, remettant le livre
à sa place, j’aiderai au moins le capitaine à découvrir ce qu’était cette
statue. »





Cependant, le temps passait, et sur le cadran de la pendule
du navire, les aiguilles de cuivre étincelant n’allaient pas tarder à marquer
une heure. Alice se leva d’un bond, et se hâta de descendre à terre. Comme elle
quittait la passerelle, un taxi s’approchait. Elle le héla.





Au moment où le chauffeur baissait le drapeau, Alice
remarqua le long du trottoir d’en face une voiture qui démarrait. C’était
également un taxi. La carrosserie était de couleur vert foncé avec les lettres
de la compagnie de louage peintes en blanc. Il prit de la vitesse, et dépassa
rapidement la voiture dans laquelle se trouvait la jeune fille. Cette dernière
eut à peine le temps d’entrevoir le client, assis à l’arrière. Mais elle
ressentit un choc au cœur : cet homme ressemblait à Jack Flip !


« Suivez ce taxi ! » s’écria-t-elle, se
penchant vers son chauffeur.


Celui-ci obéit. Il accéléra à fond et la poursuite commença.
La circulation devenait de plus en plus dense tandis que les deux voitures se
dirigeaient, l’une suivant l’autre, vers le centre de la ville. Le chauffeur d’Alice
se faufilait habilement parmi les véhicules, sans jamais perdre de vue le taxi
vert. Au bout de quelques minutes, ce dernier dut ralentir derrière un poids
lourd, ce qui permit à son poursuivant de combler une grande partie de la
distance qui les séparait. Soudain, le client qui était assis au fond de la
voiture se retourna à demi pour jeter un coup d’œil par la vitre arrière, et
Alice comprit qu’il se savait suivi.


Sans doute, ordonna-t-il aussitôt à son chauffeur de semer
le taxi dans lequel se trouvait Alice, car l’homme vira brutalement dans une
rue transversale. Au même instant, le signal lumineux installé à l’intersection
des deux voies passa au rouge, et Alice dut attendre, bouillant d’impatience.


Enfin, le feu revint au vert et le second taxi s’engagea en
un clin d’œil sur le chemin qu’avait pris le premier.














FIGURES DE PROUE


 


LE TAXI vert avait disparu.


« Ce n’est pas de chance, grommela le chauffeur d’Alice.
Et j’ai bien peur qu’à présent, nous ne puissions plus rejoindre notre homme.


— Cela ne fait rien, dit la jeune fille,
conduisez-moi à l’aéroport, s’il vous plaît.


— S’agissait-il d’un de vos amis ?
questionna le chauffeur, que la poursuite manquée continuait à intriguer.


— Pas exactement », répondit Alice, évasive.


Lorsqu’elle pénétra dans la salle d’attente de l’aéroport,
Bess et Marion arrivaient, suivies d’un porteur chargé de valises.


« Alice ! s’écria Bess, en sautant au cou de son
amie. Nous pensions que tu serais trop occupée par ton enquête pour venir nous
chercher. »


Alice éclata de rire.


« Tu ne crois pas si bien dire, dit-elle, car j’ai failli
vous manquer. Devinez qui je viens d’apercevoir dans un taxi ?…


— Serait-ce par hasard le fantôme ? demanda
Marion, l’air moqueur.


— Eh, qui sait ? fit Alice. En tout cas, je
suis presque sûre que c’était Jack Flip.


— Comment, à Boston ? » s’exclama Bess.


Elle frissonna.


« Oh ! Alice, pourvu qu’il ne revienne pas s’en
prendre à nous ! Tu sais qu’à présent la police de River City est
persuadée que c’était bien notre cambrioleur…


— Crois-tu qu’il soit venu ici pour essayer de s’embarquer
sur un navire ? demanda Marion à Alice. Ce serait un bon moyen d’échapper
aux recherches.


— Ne restons pas ici pour bavarder, je vous en
prie. La chaleur est étouffante, fit Bess. Allons à l’hôtel : je pourrai
au moins changer cette robe, pour en mettre une plus légère. »


Marion se mit à rire et dit :


« Tu sais, Alice, je crois qu’en réalité Bess a surtout
envie de te montrer son nouvel ensemble de toile bleue. »


Les jeunes filles hélèrent un taxi et, tandis que le
chauffeur entassait les valises dans la voiture, Marion poursuivit :


« Je meurs d’envie de voir enfin le navire du capitaine
Harvey. Et le fantôme ? As-tu appris quelque chose d’intéressant à son
sujet ? »


Alice raconta à ses amies ce qu’elle avait vu et entendu à
bord de l’Arc-en-Ciel. Elle conclut en leur communiquant ses soupçons
sur le vieux marin.


« Mon Dieu, s’écria Bess, tremblante, il y avait de
quoi mourir de peur !


— Voyons, Bess, tu sais bien qu’il en faut plus
que cela pour effrayer Alice, dit Marion. Et ce n’est pas un quelconque
bonhomme avec une barbe poivre et sel qui risquait de l’impressionner ! »


En arrivant à l’hôtel, Marion se hâta de prendre une douche,
puis elle enfila une robe de toile imprimée.


« Dépêche-toi, Bess, pria-t-elle. Il faut que nous
allions voir l’Arc-en-Ciel.


— Bien sûr, dit Bess, mais je ne peux pas me
mettre en route comme cela : j’ai une faim de loup. Je vais commander un
chocolat liégeois.


— Tu as pourtant bien déjeuné dans l’avion, fit
remarquer Marion. Et puis je croyais que tu t’étais mise à suivre un régime
depuis quelque temps… »


Alice se mit à rire.


« Laisse-la donc tranquille, tu connais son appétit,
dit-elle. D’ailleurs, je mangerais volontiers quelque chose, moi aussi, parce
qu’en réalité je n’ai pas encore déjeuné. Je vous demande seulement de m’attendre
quelques instants pendant que je téléphone. »


Alice décrocha l’appareil installé dans la chambre et
demanda à la standardiste de l’hôtel d’appeler le commissariat central de la
police de River City. Elle annonça alors à l’officier de service que Jack Flip,
dit Flic-Flac, se trouvait probablement à Boston.


« Merci de ce renseignement, mademoiselle, dit le
policier. Nous allons aviser immédiatement nos collègues qui sont sur place. »


Pendant que s’achevait cette conversation, Bess s’était
campée devant un miroir et s’examinait sous tous les angles dans sa nouvelle
toilette.


« Si je mettais le pendentif de rubis que m’a donné
Marion ? » fît-elle, au bout d’un moment. Et, se tournant vers sa
cousine : « Qu’en penses-tu ? » questionna-t-elle.


— Bah ! mets donc un diamant de dix carats,
si tu veux, mais, je t’en supplie, dépêche-toi », grommela Marion avec
impatience.


Bess prit un air pincé et, sans mot dire, passa la chaîne d’or
à son coup. Le fermoir claqua avec un bruit sec. Les trois jeunes filles
descendirent au bar de l’hôtel. Alice mangea un sandwich tandis que Bess
commandait une glace. Un quart d’heure plus tard, Marion hélait enfin un taxi,
qui l’emmena vers le port avec ses compagnes. Pendant le trajet, la
conversation roula sur Jack Flip.


« Ne serait-ce pas lui qui t’a téléphoné l’autre jour
pour t’enjoindre de ne pas t’occuper de l’Arc-en-Ciel ? suggéra
Bess. Dans ce cas, Alice, tu cours peut-être un grand danger. »


Alice resta pensive. Il était possible que Jack Flip eût
découvert qu’elle était sur la piste et que la police eût été avertie par ses
soins. En supposant qu’il eût décidé de s’embarquer à Boston, il souhaitait
naturellement avoir dans cette ville ses coudées franches. Ce qui expliquait qu’il
eût redouté d’y voir arriver James Roy et sa fille.


« Je ne vois pas du tout pourquoi cet individu s’intéresserait
au voilier ? objecta Marion. Il n’existe aucun lien, que je sache, entre l’Arc-en-Ciel
et le vol commis chez les parents de Bess.


— A vrai dire, Marion, nous ne savons pas encore
grand-chose sur tout cela, rappela Alice. Et maintenant, voici ce que je vous
propose : dès que vous aurez terminé la visite du navire, j’irai faire une
petite enquête sur les quais. Peut-être y rencontrerai-je quelqu’un qui connaît
Jack Flip.


— Et ton vieux marin, ce mystérieux Poivre et Sel ?
demanda Marion. Vas-tu essayer de le retrouver ?


— Naturellement », dit Alice. Elle se mit à
rire et poursuivit : « J’admire le sobriquet que tu viens de lui
donner. Poivre et Sel : avec ses cheveux hirsutes et grisonnants, cela lui
va comme un gant ! »


La jeune fille fit arrêter le taxi à quelque distance de l’Arc-en-Ciel
et les trois amies effectuèrent le reste du trajet à pied.


« C’est ainsi qu’il faut d’abord voir ce navire,
expliqua Alice tandis qu’elles s’avançaient le long du quai. D’un peu loin pour
mieux apprécier sa silhouette. Regardez : n’est-ce pas une merveille ?


— Mon Dieu, s’exclama Bess, l’air navré. Moi qui
le croyais tout blanc !… »


Alice et Marion éclatèrent de rire en voyant la mine
déconfite de leur compagne. Celle-ci aurait toujours voulu que tout fût frais
et pimpant, comme un boudoir de jeune fille, et sans doute n’imaginait-elle pas
qu’un vieux voilier, las de courir les mers, pût être différent. Cependant,
Marion admirait sans la moindre réticence la coque noire de l’Arc-en-Ciel
et ses lignes élégantes.


Certaine que le capitaine Harvey avait regagné son bord,
Alice conduisit ses amies directement à sa cabine. A sa grande surprise, elle n’y
trouva personne. Les jeunes filles firent le tour de la pièce et s’émerveillèrent
devant les statuettes qui ornaient les lambris. Bess contempla longuement l’une
d’elles, dont le visage la captivait par son expression mélancolique.


« Voici une demoiselle qui pourrait sûrement raconter
bien des histoires sur ce navire, si elle avait par bonheur le don de la
parole, dit-elle d’une voix rêveuse.


— Eh oui ! Malheureusement, elle est muette,
fit Alice, réaliste. Descendons à terre et essayons de nous renseigner sur Poivre
et Sel. Nous reviendrons plus tard pour voir le capitaine Harvey. »


Les trois amies s’en allèrent flâner sur le quai, s’arrêtant
aux devantures des boutiques pittoresques, emplies de marchandises et d’objets
hétéroclites destinés à la clientèle des marins. Lanternes, compas, étoupe,
cordages et filins, filets de pêche, flotteurs, lignes et hameçons s’entassaient
aux étalages. En chemin, Alice s’arrêta plusieurs fois pour bavarder avec
certains des gardiens qui étaient chargés de veiller sur les navires à quai.
Elle chercha aussi à se renseigner dans quelques boutiques et aux bureaux des
agents maritimes, mais personne ne put lui fournir la moindre indication sur
Jack Flip ni sur Poivre et Sel.


« Dieu ! ce que j’ai mal aux pieds ! s’écria
Bess tout à coup. Asseyons-nous quelque part, je vous en prie.


— Il y a un musée de la mer, tout près d’ici, dit
Alice. Allons-y. Pendant que tu te reposeras, Marion et moi nous visiterons les
salles. Nous y verrons peut-être des figures de proue, et qui sait si celle de l’Arc-en-Ciel
ne se trouvera pas parmi elles ? »


Alice prit la tête de la colonne et entraîna ses amies vers
le musée. A leur grande joie, elles y trouvèrent dès l’entrée une vaste galerie
qu’ornaient de magnifiques sculptures sur bois. Celles-ci provenaient d’anciens
voiliers, navires de course ou long-courriers d’autrefois. Le conservateur, qui
justement se trouvait là, fut enchanté de l’enthousiasme manifesté par les
jeunes filles et il s’empressa de venir leur parler de ses trésors.


« Voyez cette belle dame, commença-t-il, en désignant l’une
des figures, elle a fait, dit-on, quatre-vingt-dix fois le tour du monde.
Beaucoup de capitaines ne pourraient en dire autant ! »


La statue offrait un visage harmonieux, à l’expression
sereine. Et pourtant que de tempêtes n’avait-elle pas affrontées, et, qui sait ?
combien de batailles peut-être !


« En revanche, voici un personnage qui ressemble à un
pirate », observa Marion, le doigt tendu vers une figure moustachue, à l’air
féroce. Elle était coiffée d’un tricorne et portait un sabre d’abordage.


« Vous êtes perspicace, mademoiselle, dit le
conservateur. Cette sculpture appartenait en effet à un corsaire espagnol. »


Alice lui parla alors de l’Arc-en-Ciel et de la
figure de proue disparue. Et, ayant ajouté que le capitaine Harvey entendait
remuer ciel et terre pour la retrouver, ou tout au moins pour découvrir ce qu’elle
représentait, elle demanda :


« Posséderiez-vous par hasard quelque renseignement
susceptible de nous aider dans nos recherches ?


— Ma foi non, répondit le conservateur du musée.
Mais voici un livre qui peut vous être utile. »


En disant ces mots, il prit un gros volume sur une étagère
et consulta la table des matières.


« C’est curieux, murmura-t-il, l’Arc-en-Ciel ne
figure pas sur la liste des clippers. Savez-vous où a été construit ce navire,
et à quelle époque ?


— Nous n’avons pas encore réussi à le découvrir,
répliqua Alice.


— Il peut se faire d’ailleurs que la figure de
proue n’existe plus, reprit le conservateur. Comme beaucoup de celles qui
ornaient les premiers grands voiliers américains, peut-être est-elle tombée en
morceaux, pourrie jusqu’au cœur. Au lieu d’utiliser des bois durs, comme le
chêne ou l’orme, nos charpentiers de marine taillaient en effet ces statues
dans des bois tendres qui ne résistaient guère à la mer, ni aux intempéries. »


Cependant, Bess considérait avec étonnement une sculpture
représentant une femme aux bras tendus.


« Comment cela a-t-il pu subir les tempêtes ?
fit-elle. Je me demande par quel miracle les bras n’ont pas été arrachés ou
brisés par le vent ! »


Le conservateur se mit à rire.


« Vous avez raison d’être surprise, mademoiselle. Mais
le sculpteur avait tout prévu : les bras sont amovibles et on les enlevait
par mauvais temps. Il existait même des bateaux sur lesquels l’on pouvait
démonter la figure de proue tout entière. Cela lui évitait de subir l’assaut
des vagues qui risquaient de la mettre en pièces. Les marins d’autrefois
avaient un véritable culte pour leurs « dames de bois », ainsi qu’ils
les appelaient… Mais, pour en revenir à celle qui vous intéresse, j’espère que
le capitaine Harvey finira par retrouver sa trace. »





Les jeunes filles remercièrent leur guide et regagnèrent l’Arc-en-Ciel
dans l’espoir d’y rencontrer enfin son habitant. Celui-ci n’était toujours pas
de retour.


« Je me demande ce qui peut le retarder ainsi, dit
Alice, l’air soucieux. Il avait promis d’être ici ce matin.


— Au lieu d’attendre le capitaine à bord, allons
boire quelque chose de frais dans l’un des petits cafés qui sont sur le quai,
proposa Bess.


— C’est une bonne idée, dit Marion. En route.


— Allez-y toutes les deux, moi je préfère rester
ici, déclara Alice.


— Alors, je ferai comme toi », décida
Marion, qui ne voulait à aucun prix laisser son amie seule à bord. Et elle
continua : « Il se passe sur ce navire des choses si bizarres que je
ne serais pas tranquille. D’ailleurs, il ne faut pas oublier que nous sommes
venues à Boston pour veiller sur toi.


— Ne te tourmente pas, Marion, tu peux
accompagner Bess, je t’assure qu’il ne m’arrivera rien », dit Alice.


Les deux cousines se laissèrent convaincre. Lorsqu’elles
eurent quitté le bord, Alice regarda autour d’elle, admirant encore une fois l’ordre
et le calme qui régnaient dans la cabine, les gonds de cuivre étincelant sur l’armoire
d’acajou, la couchette et sa literie aux angles nets. Celle-ci était recouverte
d’une indienne dont le coloris rose et bleu passé s’harmonisait délicatement
avec les tons mordorés du mobilier. A la tête du lit, la jeune fille remarqua
une lampe de poche posée sur une étagère. A côté se trouvait un livre. Alice s’approcha,
tendit la main pour le saisir, mais s’arrêta brusquement.


N’avait-elle pas entendu marcher sur le pont ? Etait-ce
le capitaine Harvey ? Quelques instants s’écoulèrent. Tout était
silencieux. Alice haussa les épaules.


« J’ai rêvé », se dit-elle, songeant à ce bruit
feutré qu’elle avait cru distinguer et qui ressemblait si étrangement à celui d’un
pas furtif. Elle prit le livre posé sur l’étagère et se mit à le feuilleter.


Il s’intitulait : Les Grands Corsaires. Alice s’arrêta
au chapitre relatant l’histoire d’un pirate qui avait autrefois écumé l’océan
Indien. Il entretenait de nombreux espions dans tous les ports d’Orient, ce qui
lui permettait d’être toujours renseigné sur les mouvements des navires et sur
l’importance de leur cargaison. Choisissant naturellement ceux qui
transportaient de riches étoffes, de l’or et des pierreries, il lui suffisait
alors de se poster sur leur route, et d’attendre sa proie, tapi au fond d’une
baie, dans quelque île lointaine.


Alice se demandait si l’Arc-en-Ciel avait jamais
connu ce genre d’aventure. Avait-il été attaqué par des pirates, lui aussi ?


Soudain, la jeune fille crut de nouveau entendre quelque
chose. Elle prêta l’oreille.


« Bah ! se dit-elle, ce doit être cette histoire
de corsaire qui fait travailler mon imagination. »


Mais à cet instant, elle sentit un frisson lui passer dans
le dos et elle resta clouée sur place, paralysée par l’épouvante. Quelqu’un
était là, derrière elle, elle le sentait. Quelqu’un qui s’était approché dans
la coursive à pas de loup et qui venait de pénétrer dans la cabine.


Alice se retourna brusquement, mais elle n’eut pas le temps
de voir de qui il s’agissait : une veste s’abattit sur sa tête et l’aveugla,
puis deux mains solides la poussèrent dans un placard. La porte se referma sur
elle violemment.

















NOUVEAU MYSTÈRE


 


ALICE arracha en un tournemain le vêtement qui lui couvrait
le visage. Elle se trouvait dans un réduit obscur, encombré d’habits accrochés
à des portemanteaux ou disposés sur des cintres.


« Ce doit être la penderie du capitaine Harvey »,
dit-elle, en essayant d’ouvrir la porte. Mais celle-ci ne bougea pas d’un
pouce.


La jeune fille entendait quelqu’un aller et venir dans la
cabine, bouleversant le mobilier, renversant des objets sans se soucier à
présent du bruit qui en résultait. Ah ! que n’eût-elle donné pour
apercevoir ce personnage, ne fût-ce qu’un seul instant !


Elle mit l’œil au trou de la serrure. La clef y était
malheureusement engagée, et Alice ne put rien voir qu’un peu de lumière. Elle
entreprit alors d’examiner minutieusement le panneau de la porte, cherchant à y
déceler quelque fente minuscule qui peut-être lui permettrait d’observer les
faits et gestes de son agresseur.


Finalement, elle découvrit un petit orifice circulaire, à
mi-hauteur de la porte : sans doute était-ce l’emplacement d’un clou.
Alice colla son œil à l’ouverture et attendit que l’intrus vînt à traverser son
champ de vision. Lorsque cela se produisit, la jeune fille retint une
exclamation de surprise.


Elle venait de voir Poivre et Sel le vieux marin !


Quelques secondes plus tard, il surgit de nouveau. Armé d’un
marteau et d’un ciseau, il commença à forcer la serrure du bureau du capitaine.
L’acajou vola en éclats. L’homme s’empara du tiroir et le renversa brutalement
sur le sol. Que cherchait-il ainsi ?


Quoi qu’il en fût, ce qu’il espérait trouver n’était
manifestement pas dans le tiroir, car il se détourna des objets éparpillés sur
le plancher pour se mettre à explorer le lambris. Ses grosses mains passèrent
et repassèrent rapidement sur le chêne ciré, et Alice vit les doigts presser le
bois en plusieurs endroits. Le marin espérait-il découvrir quelque ressort qui
ferait ouvrir une partie du lambris ?


Et puis, soudain, Poivre et Sel s’en alla aussi vite qu’il
était venu. Tout redevint silencieux. Alice attendit, se demandant si l’homme
allait reparaître. « Peut-être est-il allé chercher un complice, se disait-elle.
A moins qu’il ne soit parti fouiller quelque autre partie du navire… »


Comme le calme persistait, Alice essaya une nouvelle fois de
forcer la porte de sa prison. Mais c’était du bois massif et la jeune fille ne
réussit qu’à se meurtrir l’épaule sans parvenir à ébranler le panneau le moins
du monde. Il fallait pourtant aboutir sans tarder, car l’atmosphère commençait
à devenir étouffante.


Par bonheur, Alice devait être bientôt libérée de son
angoisse en entendant, quelques secondes plus tard, deux voix familières
résonner dans la coursive. C’étaient celles de Bess et de Marion ! Alice se
mit à appeler et à cogner de toutes ses forces sur la porte du placard.


« Alice ! s’écria Bess, affolée ! Que se
passe-t-il ? Et où es-tu donc ?


— Je suis enfermée dans la penderie, répondit
Alice, tandis que Marion, guidée par la voix de son amie, faisait déjà tourner
la clef dans la serrure.


— Grands dieux ! s’exclama Marion,
stupéfaite de découvrir Alice, qui a bien pu t’enfermer là-dedans ?


— Poivre et Sel. Et ce n’est pas tout :
regarde dans quel état il a mis le bureau du capitaine Harvey, dit Alice,
désignant le meuble et le tiroir renversé. Il veut à tout prix mettre la main
sur quelque chose qui se trouve à bord de ce navire,… je l’ai vu tâter le
lambris du haut en bas comme s’il avait eu l’espoir d’y découvrir une ouverture
secrète. »


Cependant, Bess tenait à savoir ce qu’était devenu Poivre et
Sel.


« S’il est encore à bord, moi, je m’en vais,
déclara-t-elle, en jetant autour de la cabine des regards effrayés.


— Je suis persuadée qu’il n’est plus ici, dit
Alice. Il a dû s’enfuir en vous entendant arriver.


— Alors, comment se fait-il que Marion et moi,
nous ne l’ayons vu nulle part ? objecta Bess, plus que jamais décidée à ne
pas s’éterniser sur l’Arc-en-Ciel.


— Rappelle-toi ce qui s’est passé hier, reprit
Alice. Moi non plus, je n’ai pas compris comment le rôdeur avait pu quitter le
navire aussi vite et sans emprunter la passerelle. Il a dû prendre tout à l’heure
le même chemin. » Puis elle conclut d’un ton ferme : « J’en
aurai le cœur net et, quoi qu’il arrive, je suis bien décidée à découvrir ce passager
mystérieux !


— Pas à présent, en tout cas, je t’en prie, dit
Marion. Il me semble que nous devrions commencer par explorer sérieusement
cette cabine… Tu es bien persuadée, n’est-ce pas, qu’il doit y avoir ici
quelque panneau à secret ?


— Ah ! non, ne vous lancez pas dans vos
recherches aujourd’hui, protesta Bess. Il se fait tard. » Et elle ajouta,
après avoir consulté sa montre : « D’ailleurs, il va être bientôt l’heure
de dîner.


— Tu ne penses qu’à manger, s’écria Marion d’un
ton excédé. Je me demande comment tu peux avoir faim après tous les gâteaux que
tu viens d’avaler… Figure-toi, Alice, qu’il y avait une petite pâtisserie tout
près du café où nous étions entrées. Alors, tu penses si Bess en a profité !


— Qu’est-ce que cela peut bien te faire ? riposta
Bess, vexée. Et puis, d’abord, ce n’est pas tant pour dîner que je veux partir
d’ici : c’est parce que j’ai peur. » Et, se tournant vers Alice :
« Je t’en prie, allons-nous-en. Nous reviendrons demain matin quand le
capitaine Harvey sera là pour nous protéger.


— Pourquoi ne vas-tu pas nous attendre sur le
quai ? suggéra Marion. Alice et moi, nous voulons absolument tirer au
clair cette affaire de panneau secret. »


Bess hésita, ne sachant plus que faire, car elle répugnait
autant à demeurer sur l’Arc-en-Ciel qu’à y abandonner ses compagnes. Et
puis, que penseraient-elles d’elle si elle montrait aussi peu de courage ?
Soudain il lui vint une idée : elle allait demander au policier de service
sur le quai de monter à bord du clipper. Et, sans rien dire à ses amies, Bess
sortit de la cabine du capitaine.


Cependant, Alice et Marion avaient commencé leurs
recherches. Marion s’était déchaussée et, armée d’une sandale, cognait sur les
lambris à petits coups afin de les sonder.


Une minute s’était à peine écoulée depuis le départ de Bess
quand retentit un cri épouvantable. Alice et Marion se précipitèrent dans la
coursive, et, à l’un des détours du passage, découvrirent Bess plaquée contre
le mur, l’air terrifié et tremblant de tous ses membres.


« Oh ! Alice, c’est affreux, murmura-t-elle. Je
viens de voir une tête surgir du plancher, là, à deux pas de moi !


— Que dis-tu ? s’exclama Marion, suffoquée.


— C’est vrai, je t’assure. Et je l’ai vue comme
je te vois, insista Bess.


— Où était-ce exactement ? questionna Alice,
conservant son calme.


— Là, au beau milieu de la coursive, dit Bess, l’index
tendu vers le plancher. Mais, surtout, ne t’approche pas ! »


Elle eut beau supplier, Alice et Marion se dirigèrent vers l’endroit
qu’elle leur désignait et se baissèrent pour examiner minutieusement le sol. Alice
découvrit une petite trappe munie d’un anneau métallique. Elle s’empressa de la
soulever avec l’aide de Marion, et malgré les protestations épouvantées de la
pauvre Bess.


« Il y a une échelle, s’écria Alice, penchée sur l’ouverture,
et cette issue me semble aboutir dans la cale. Si nous voulons en avoir le cœur
net, il nous faut absolument une lampe électrique…


— Alice, tu ne vas tout de même pas descendre
là-dedans, s’exclama Bess, terrorisée. L’homme que j’ai surpris est encore en
bas, j’en suis sûre !


— C’est justement ce que nous allons voir »,
dit Alice d’un ton ferme.


Elle courut à la cabine du capitaine, s’empara de la lampe
de poche qu’elle avait remarquée sur une étagère et rejoignit ses compagnes
aussitôt.


« Viens, Marion, dit-elle en posant le pied sur le
premier barreau de l’échelle étroite, placée à la verticale.


— Et moi, que vais-je faire ? demanda Bess d’une
voix lamentable.


— Monte la garde et attends-nous ici »,
répondit Marion.


Réflexion faite, Bess se décida à suivre ses amies. Alice
descendit quelques degrés, puis s’arrêta pour promener le faisceau de sa lampe
au-dessous d’elle. Un plancher grossier apparut dans l’ombre au pied de l’échelle,
ainsi qu’un amoncellement de fûts et de barils, auxquels se mêlaient quelques
caisses.


Il ne manquait pas d’endroits où le rôdeur avait pu se
cacher et Alice décida de se mettre à sa recherche. L’obscurité était complète
et la lampe que la jeune fille tenait à la main n’éclairait qu’une zone fort
limitée. Aussi Alice descendit-elle l’échelle lentement, et après s’être
assurée que personne n’était dissimulé aux environs immédiats.


Suivie par ses compagnes, elle prit pied au fond de la cale
et, tout de suite, les jeunes filles commencèrent à se frayer un passage parmi
les caisses, les fûts et les paquets de cordages. Tandis qu’elles progressaient
ainsi, Alice acquérait peu à peu la certitude qu’elles étaient seules dans la
cale. Et sans doute, Marion éprouvait-elle la même impression, car elle dit au
bout d’un moment :


« Notre homme a pris la poudre d’escampette, j’en suis
sûre.


— Tu as de la chance d’en être aussi persuadée »,
fit Bess d’une voix éteinte. Elle sentait ses jambes se dérober sous elle et il
lui semblait à chaque instant qu’elle allait tomber.


Finalement, il fallut bien se rendre à l’évidence : il
n’existait pas la moindre trace du mystérieux personnage qu’avait vu Bess.


« Ce n’est pas possible, tu as dû rêver, lança Marion à
sa cousine lorsque la visite fut terminée.


— Jamais de la vie, protesta Bess. Je te dis que
j’ai vu cet homme,… ou plutôt, le haut de sa tête. Cela a surgi brusquement du
plancher pour disparaître aussitôt. C’était horrible. »


Alice avança seule à quelques pas de ses amies.


« Tenez, voici l’explication de ce qui s’est passé,
annonça-t-elle en dirigeant sa lampe vers une seconde échelle qui montait à l’entrepont,
le rôdeur s’est enfui par ici. »


Les jeunes filles se hâtèrent de regagner le pont supérieur
et descendirent à terre. Alice se dirigea aussitôt vers un gardien qui flânait
devant un entrepôt non loin de l’Arc-en-Ciel.
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 « Avez-vous vu
un homme quitter ce navire il y a quelques instants ? lui demanda-t-elle.


— Non, mademoiselle, répondit le garde d’une voix
traînante.


— En êtes-vous bien sûr ? insista Marion.


— Parfaitement, reprit-il. Depuis une heure, je n’ai
aperçu personne d’autre que vous. Et je n’ai pas bougé d’ici. »


Alice le remercia, puis elle s’adressa à un autre gardien et
répéta sa question. L’homme secoua la tête.


« Je n’ai pas vu un chat, répondit-il. Le capitaine
Harvey vous aurait-il par hasard raconté ses histoires de fantôme ?


— Ce ne sont pas des histoires, répliqua Alice
fermement. Le capitaine dit la vérité : j’ai moi-même surpris un rôdeur à
bord de l’Arc-en-Ciel. C’est un homme d’une soixantaine d’années avec
une barbe poivre et sel. Je l’ai rencontré deux fois. »


Le gardien jeta à Alice un regard étrange.


« Non, vraiment, je ne connais personne par ici qui
réponde à ce signalement, reprit-il. Etes-vous une amie du capitaine Harvey ? »


La jeune fille fit un signe affirmatif et se hâta de couper
court à la conversation avant que son interlocuteur ait eu le temps de la
questionner davantage.


Alice et ses compagnes regagnèrent directement leur hôtel.
En entrant dans sa chambre, Bess se jeta sur le lit et poussa un grand soupir
de soulagement.


« Ouf ! Comme je suis contente d’avoir quitté cet
horrible bateau ! » s’écria-t-elle. Elle s’étira avec délices.
« Et, à présent, qu’allons-nous faire ? Ce soir, j’ai envie de me
distraire. »


Après dîner, les jeunes filles décidèrent d’aller au
théâtre. Elles y passèrent une excellente soirée. Mais au retour Alice constata
avec surprise que son père n’était pas encore rentré.


Le lendemain matin James Roy n’avait pas reparu. Le soleil
brillait, la journée était belle et Bess semblait avoir oublié ses terreurs de
la veille. Dès qu’elles eurent déjeuné, les trois amies reprirent le chemin du
port et montèrent à bord du voilier. En mettant le pied sur le pont, Alice lança
un appel retentissant à l’adresse du capitaine Harvey. Rien ne lui répondit qu’un
léger craquement du navire.


Alice ramassa le journal du matin soigneusement plié, et qui
était resté par terre, à l’endroit où l’avait lancé le livreur.


« Le capitaine n’est pas là, déclara Marion, Sinon, il
serait déjà venu chercher son journal.


— C’est probable, convint Alice. A moins qu’il ne
lui soit arrivé quelque accident. Attendez-moi, je vais voir.


— Reste ici, je t’en supplie, s’écria Bess,
retrouvant brusquement ses craintes. Il faut prévenir la police : c’est à
elle de s’occuper de cela.


— Mais, si les choses vont vraiment mal, le
capitaine a besoin de nous tout de suite ! » s’écria Alice. Et elle
bondit vers l’échelle de pont qui descendait à l’intérieur du navire.


Elle trouva la cabine du capitaine ouverte et un spectacle
bouleversant s’offrit à ses yeux.














ALICE FAIT UNE DÉCOUVERTE


 


L’ON AVAIT FOUILLÉ tous les meubles et leur contenu gisait
sur le plancher, dans un désordre indescriptible. La couchette du capitaine
était démolie, la literie éventrée, et l’on avait forcé les grands tiroirs à
linge installés dans le soubassement. La porte de la penderie était
entrebâillée et les vêtements arrachés de leur cintre s’entassaient sur le sol.
On s’était aussi attaqué à un vieux coffre de marin, qui semblait avoir été
disloqué à coups de hache, et de profondes entailles marquaient les beaux
lambris.


Alice resta quelques instants médusée devant ce spectacle.
Lorsque ses amies la rejoignirent, elles ne purent contenir leur indignation.


« Je me demande quel est le vandale qui a fait cela !
s’écria Bess.


— Le capitaine Harvey sera bouleversé en
découvrant ce massacre, dit Marion consternée. Moi, je parie que Poivre et Sel
y est pour quelque chose : il a dû revenir à bord cette nuit.


— Je vais prévenir la police », annonça
Alice.


Un quart d’heure plus tard arrivèrent deux inspecteurs. Ils
constatèrent les dégâts commis chez le capitaine Harvey et procédèrent ensuite
à la visite complète du navire, dans l’espoir de découvrir quelque trace du
malfaiteur.


« Cette affaire est grave, bien sûr, dit finalement l’un
des policiers. Mais seul le capitaine Harvey sera capable de nous dire si l’on
a dérobé quelque chose. Quand doit-il rentrer ?


— Il y a deux jours que nous ne l’avons pas vu,
expliqua Alice. Mon père et moi nous avions rendez-vous avec lui hier matin,
ici même. Il n’est pas venu et il est évident qu’il n’a pas passé la nuit à
bord, puisque rien ne semble avoir dérangé le malfaiteur…


— Savez-vous où il serait possible de joindre le
capitaine ? »


Alice secoua la tête.


« Je n’en ai aucune idée », répondit-elle. Et elle
poursuivit, l’air soucieux : « En vérité, je ne comprends pas ce qui
se passe. Le capitaine ne comptait certainement pas s’absenter, car il avait
demandé à mon père – qui est son avoué – d’effectuer
avec lui certaines démarches importantes. Il avait donc d’excellentes raisons
pour ne pas manquer son rendez-vous…


« D’autre part, il s’était déjà aperçu de la présence d’un
rôdeur à bord de l’Arc-en-Ciel et il n’aurait jamais songé à laisser son
navire sans surveillance pendant une nuit entière ! »


Le policier lança à la jeune fille un regard aigu.


« Pensez-vous qu’il lui soit arrivé quelque chose ?
demanda-t-il.


— J’espère que non », fit Alice. Mais, ne
pouvant dissimuler son inquiétude, elle parla aux enquêteurs du mystérieux
avertissement qu’elle avait reçu à River City et comment l’on avait bien
recommandé à James Roy et à sa fille de ne pas s’occuper de l’Arc-en-Ciel.
Enfin, elle raconta sa mésaventure de la veille à bord du navire.


« Décrivez-nous donc cet homme qui vous a enfermée dans
le placard, ordonna M. Mallory, l’un des policiers.


— Nous l’avons surnommé Poivre et Sel », dit
Marion.


Alice fit le portrait détaillé du vieux marin et conclut en
ces termes :


« J’ignore qui il est, mais il faut vraiment qu’il soit
à la recherche d’un objet de grande valeur pour témoigner d’une telle audace.
Et c’est bien pourquoi l’absence du capitaine Harvey me semble aussi
inquiétante.


— Voudrais-tu dire que l’on aurait tenté de faire
disparaître le capitaine ? » s’écria Bess.


L’inspecteur Mallory fronça le sourcil.


« Gardons notre sang-froid, dit-il, d’un ton légèrement
agacé. Il s’agit pour l’instant de nous en tenir strictement aux faits. »
Et, se tournant vers Alice : « Avez-vous d’autres renseignements à
nous donner ? » poursuivit-il.


La jeune fille se remémora ce qu’elle avait appris au sujet
de Jack Flip et, songeant qu’il existait peut-être un lien entre le cambriolage
de River City et les mystérieux événements de Boston, elle demanda au policier
s’il savait que le suspect était dans la ville. Ce fut l’inspecteur Clark qui
répondit.


« J’ai vu une note à ce sujet, dit-il. Mais nous n’avons
pas encore pu vérifier le renseignement.


— Connaissez-vous l’individu en question ?
questionna M. Mallory.


— Je pense bien, fit Alice. Il était employé chez
un pompiste de notre quartier.


— Je crois que nous devrions demander à ces
demoiselles de nous accompagner au commissariat central, dit alors l’inspecteur
Clark à son collègue. Le chef serait sûrement content de leur parler.


— Moi, je n’y tiens pas du tout, déclara Bess
fermement. Je n’ai aucune envie de raconter ce qui m’est arrivé, ni d’évoquer
encore cet horrible personnage. Il m’a presque assommée et il s’est enfui avec
les bijoux de maman. Si vous croyez que ce sont des souvenirs agréables… Mais
Alice sera fort capable de dire à votre chef tout ce qu’il désire savoir.


— A votre guise, mademoiselle », dit l’inspecteur
Mallory avec un sourire et, se tournant vers Alice, il demanda : « Etes-vous
prête à nous suivre ?


— Mais oui, répondit la jeune fille. Bess et
Marion, attendez-moi ici.


— Jamais de la vie, protesta Bess. Je ne resterai
pas une minute de plus sur cet affreux bateau. Et j’emmène Marion ! »


Marion haussa les épaules.


« Que veux-tu, Alice ? Tu connais Bess : il
faut la laisser faire, souffla-t-elle. Nous allons nous promener un peu dans la
ville et nous te retrouverons pour déjeuner.


— Entendu », dit Alice.


Les jeunes filles fixèrent leur rendez-vous dans un
restaurant du centre. Puis Bess et Marion partirent visiter les principaux
monuments de Boston, tandis qu’Alice accompagnait les inspecteurs au
commissariat central.


Elle y rencontra le capitaine Hennessy qui dirigeait les
services de police de la ville, et, à sa requête, elle fit le récit de tout ce
qui s’était passé à River City. Puis elle décrivit Jack Flip en donnant le plus
de détails possible et ajouta qu’il était plein de morgue et d’insolence.


« Lui connaissez-vous quelque signe assez
caractéristique pour nous permettre de l’identifier à coup sur ? demanda
le capitaine.


— On le surnommait, paraît-il, Flic-Flac. Et j’avais
remarqué que le médius de sa main droite était nettement plus court que les
autres doigts.


— Est-ce tout ?


— Au cours du cambriolage chez M. et Mme Taylor,
Jack Flip a perdu une bague que j’ai découverte sur le tapis de la chambre. Je
l’ai remise aux enquêteurs. C’était une chevalière qui portait une initiale, un
F de forme bizarre.


— Comment cela ?


— On aurait dit… » Alice hésita, cherchant
le terme convenable. « Une sorte de griffe,… ou plutôt une patte de
corbeau… »


Le capitaine tressaillit et, regardant la jeune fille bien
en face, il répéta :


« Une patte de corbeau ? Vous en êtes bien sûre ?


— Parfaitement », répliqua Alice.


Le policier se leva et se dirigea vers un classeur bourré de
dossiers. Il en choisit un, l’ouvrit et tendit à sa visiteuse une feuille de
papier.


« Etait-ce quelque chose de ce genre-là ? »
demanda-t-il.


Alice ressentit un choc au cœur : le dessin qu’on lui
montrait représentait un signe étrange, et c’était l’exacte reproduction de
celui qu’elle avait vu sur la chevalière de Jack Flip ! Un F majuscule,
aux branches griffues comme une serre de corbeau.


« C’était bien cela, capitaine », s’exclama la
jeune fille, stupéfaite.


Le capitaine Hennessy revint s’asseoir à son bureau et se
carra dans son fauteuil, tandis qu’un sourire de satisfaction s’étalait sur son
visage.


« Vous me dites qu’il vous semble avoir vu ici l’individu
en question ? » reprit-il.


Alice fit un signe de tête.


« Pas plus tard qu’hier, répondit-elle. C’était au
port, sur le quai où est amarré l’Arc-en-Ciel. Il venait de monter dans
un taxi qui a pris la direction de la ville. J’ai bien essayé de le suivre,
mais son chauffeur a réussi à me semer.


— Savez-vous, mademoiselle, que vous venez de
nous communiquer des renseignements d’une extrême importance, déclara le
capitaine Hennessy gravement. Il se trouve en effet que cette initiale de forme
particulière dont vous venez de me parler est le signe distinctif d’un dangereux
malfaiteur. Il est connu de la police sous le sobriquet qu’il s’est donné
lui-même : le Corbeau ! »














UNE VIEILLE CONNAISSANCE


 


LE CAPITAINE HENNESSY apprit à Alice que depuis plus de six
mois la police accumulait des preuves pour confondre le Corbeau, mais qu’il
était resté introuvable.


« Nous connaissons ses méfaits, dit le policier, car il
a la curieuse habitude de laisser sa griffe partout où il passe. C’est un
vaniteux, qui s’est spécialisé dans le vol des bijoux. Il y est d’une habileté
extraordinaire.


— Comment fait-il pour signaler ainsi sa présence ?
demanda Alice, intriguée.


— C’est très variable : tantôt il grave son
initiale en forme de patte de corbeau sur le bois d’un meuble. Tantôt il la
dessine ou la peint sur un mur. Mais, à présent que vous avez trouvé la bague,
les choses vont changer’ »


Le policier se pencha vers la jeune fille et ajouta
fermement :


« Si j’étais à votre place, mademoiselle, je serais
prudente, extrêmement prudente. Le Corbeau vous connaît. Vous l’avez déjà gêné
une fois dans sa besogne et il s’est débarrassé de vous. Si vous vous mettez
encore une fois en travers de son chemin, croyez-moi, cela risque de tourner
très mal. »


Cependant, Alice ne songeait que fort peu à sa propre
sécurité, tout occupée qu’elle était à se demander par quel moyen l’on pourrait
capturer Jack Flip.


« Ne pensez-vous pas que ce malfaiteur soit venu ici
dans l’espoir de quitter plus facilement le pays ? suggéra-t-elle.
Peut-être cherche-t-il un embarquement…


— C’est possible, convint le policier. Mais,
grâce à vous, nous connaissons maintenant la véritable identité du Corbeau, et
nous possédons son signalement. Aussi vais-je alerter immédiatement tous les
navires en partance ainsi que les patrons d’embarcations de pêche et de
plaisance. »


En achevant ces mots, le capitaine Hennessy se leva et,
serrant chaleureusement la main d’Alice, il ajouta : « Vous nous avez
apporté une aide précieuse, mademoiselle et vous pourrez dire de ma part à
votre père que sa fille ferait une excellente recrue pour nos services ! »


« Quelle matinée mouvementée ! » se dit Alice
en se retrouvant dans la rue, quelques instants plus tard. Il était plus de 11
heures et, comme elle ne devait rejoindre ses amies qu’à une heure, la jeune
fille décida de se mettre à la recherche du propriétaire de l’Arc-en-Ciel.
Aux dires du capitaine Harvey, c’était un certain M. Wallace.
Malheureusement Alice ignorait son adresse.


Elle s’en alla consulter un annuaire téléphonique, et y
découvrit que de nombreux abonnés de la ville portaient le nom de Wallace.
Aussi fit-elle une ample provision de jetons, puis elle se mit en devoir d’appeler
successivement chacune de ces personnes. Finalement, elle entendit l’un de ses
interlocuteurs déclarer qu’il était en effet propriétaire du clipper. Et il se présenta :
« John Wallace, marchand de biens. »


Alice lui demanda sur-le-champ une entrevue et, apprenant qu’elle
était la fille de James Roy, M. Wallace consentit à la recevoir
immédiatement.


Il accueillit sa visiteuse avec une courtoisie parfaite.


« Que puis-je faire pour vous être agréable,
mademoiselle ? demanda-t-il. Ce sera un honneur pour moi que d’être de
quelque service à la fille d’un homme comme James Roy. Vous ne pouvez savoir en
quelle estime le tient le capitaine Harvey. »


Alice le remercia en souriant. Puis elle fit à M. Wallace
le récit des mystérieux événements qui s’étaient déroulés à bord de l’Arc-en-Ciel.
Et elle le mit finalement au courant des dégâts survenus chez le capitaine, à
la faveur de son absence.


M. Wallace bondit de sa chaise, indigné.


« Oh ! les vandales, s’écria-t-il.


— Mais ce n’est pas tout, poursuivit Alice.
Savez-vous, monsieur, que je suis fort inquiète au sujet du capitaine ? Il
n’a pas reparu à bord depuis hier matin, et j’en viens à me demander s’il n’en
aurait pas été empêché par quelqu’un…


— Hein, quoi ? s’exclama M. Wallace,
suffoqué. Voilà qui serait encore plus fort que tout ! Mais vous avez
raison : il y a là un mystère et je vais alerter la police sur-le-champ.


— C’est déjà fait, monsieur, et l’enquête est en
cours », dit la jeune fille. Elle réfléchit un moment puis reprit :
« A supposer que le capitaine se soit absenté de son plein gré, avez-vous
quelque idée de l’endroit où il pourrait se trouver ?


— Il se rend assez fréquemment chez sa sœur à Melville.
Nous allons téléphoner là-bas… »


Alice et M. Wallace apprirent quelques instants plus
tard que le capitaine Harvey n’avait pas paru à Melville depuis la semaine
précédente.


Le propriétaire de l’Arc-en-Ciel raccrocha le
récepteur, sans mot dire, et parut méditer sur ce qu’il venait d’entendre.
Soudain son visage s’éclaira et se tournant vers Alice, il s’écria :


« J’ai une idée ! » Il fouilla dans le tiroir
de son bureau et en sortit une feuille de papier. Il l’examina d’un air pensif,
puis il poursuivit : « Figurez-vous que j’ai reçu ce matin un étrange
visiteur. Courtois, mais si tenace que j’ai eu toutes les peines du monde à m’en
débarrasser. Il voulait m’acheter l’Arc-en-Ciel séance tenante, sans se
soucier aucunement de l’irrégularité d’une vente dans ces conditions. Vous
savez que nos titres de propriété ne sont pas en règle…


— Qui était cet homme ? questionna Alice
vivement.


— Un certain Fred Lane… Je lui ai naturellement
répondu que je ne vendrais mon navire à personne tant que la situation ne
serait pas nette.


— Comment était-il ? » poursuivit
Alice. Elle pensait à Poivre et Sel, le vieux marin. Ne se serait-il pas
présenté à M. Wallace sous un faux nom ? Et elle demanda :
« Avait-il une barbe grise ?


— Non, il avait le visage rasé. C’était un homme
encore jeune, assez grand.


— Avez-vous regardé ses mains ? La droite en
particulier… le doigt du milieu n’était-il pas plus court que les autres ? »


M. Wallace parut surpris.


« Il ne m’a pas semblé, répondit-il. Mais j’ai remarqué
ses ongles, nets et soignés… »


Alice dut finalement admettre que le signalement donné par M. Wallace
ne correspondait pas plus à celui de Jack Flip qu’à celui de Poivre et Sel.
Elle revoyait clairement en effet les ongles sales et cassés du premier, le
cambrioleur de River City.


Cependant, M. Wallace poursuivait :


« M. Lane a tenu à me laisser son adresse, pour le
cas où je changerais d’avis. Tenez, la voici. »


Il tendit à Alice le feuillet sur lequel il avait inscrit le
nom de son visiteur suivi de l’indication d’un numéro et d’une rue proche des
quais.


La jeune fille remercia M. Wallace et glissa le papier
dans son sac. Puis elle prit congé. A l’heure dite, elle rejoignait ses amies
au rendez-vous fixé, et, tout en déjeunant, elle les mit au courant de sa
visite au propriétaire de l’Arc-en-Ciel.


A la sortie du restaurant, Alice et ses compagnes hélèrent
un taxi pour se faire conduire à l’adresse donnée par M. Wallace. Elles y
trouvèrent un immeuble sale et délabré. Dans le vestibule étaient accrochées
les boites à lettres des locataires, mais aucune d’entre elles ne portait le
nom de Fred Lane.


Alice s’en alla sonner chez la concierge. Personne ne
répondit.


« Cette maison est sinistre, murmura Bess,
frissonnante. Et ses habitants ne m’inspireraient guère confiance. »


Comme elle disait ces mots, une porte s’ouvrit au fond du
couloir. Une femme sortit, pauvrement vêtue, un cabas à la main. Alice l’aborda.


« Excusez-moi, madame, dit-elle courtoisement.
Connaîtriez-vous un certain M. Lane qui doit habiter cette maison ? »


La femme dévisagea les jeunes filles d’un air soupçonneux.
Puis elle marmonna quelque chose entre ses dents et gagna la rue en toute hâte.


« Avez-vous entendu ce qu’elle disait ? demanda
Alice à ses compagnes.


— J’ai cru comprendre que nous n’avions rien à
faire ici, répondit Bess. Ce qui est bien mon avis… Aussi, je vous propose de
rentrer à l’hôtel. D’ailleurs, j’ai tellement mal aux pieds que je serais dans
l’impossibilité d’aller plus loin. »


Avant de se résigner à partir, Alice sonna encore une fois
chez la concierge, mais sans plus de succès qu’auparavant. Sa déception fut
vive, car elle avait beaucoup compté sur cette visite pour avancer son enquête
et voici qu’il lui fallait abandonner la partie sans avoir pu récolter le
moindre renseignement.


Lorsqu’elles arrivèrent à l’hôtel, Alice et ses amies eurent
une surprise : en les voyant entrer, trois jeunes gens qui étaient assis
dans les fauteuils du hall se levèrent avec ensemble. Et ils saluèrent
cérémonieusement les jeunes filles.


« Ned Nickerson ! s’écria Alice. Ah ! Ned, comme
je suis contente de te voir !


— Que diable faites-vous donc ici ? demanda
Marion stupéfaite. Je croyais que vous aviez trouvé un poste de moniteur dans
un camp de vacances ?… »





Le garçon se mit à rire.


« Sans doute, sans doute, mais on a tout de même bien
le droit de prendre un peu de bon temps avant de se mettre au travail. Comme je
ne commence au camp que la semaine prochaine, nous avons décidé, mes amis et
moi, de passer la fin de semaine ici pour nous détendre. »


Cependant, les deux compagnons de Ned étaient déjà en grande
conversation avec Bess. C’étaient Daniel Evans et Peter Morris, comme Ned
étudiants à l’université d’Emerson et excellents camarades des trois jeunes
filles.


« Il paraît que vous avez déniché ici un ancien voilier
absolument magnifique, dit Daniel. Et qu’il y a par-dessus le marché un fantôme
à bord !


— Je pense bien, s’exclama Bess. Et quel fantôme !…
Alice, raconte ! »


La jeune fille s’exécuta, et, lorsqu’elle eut achevé le
récit de tout ce qui s’était passé sur l’Arc-en-Ciel, Peter se prit la
tête à deux mains.


« Mon Dieu ! gémit-il, en feignant un complet
désarroi. Moi qui venais ici avec l’espoir de passer le temps à danser, à me
promener gentiment, voici que je tombe en plein mystère. Cela promet !


— Ne te lamente pas, nous nous amuserons beaucoup
plus qu’à danser, car cette histoire est passionnante, dit Ned. Allons voir l’Arc-en-Ciel,
je suis sûr qu’il en vaut la peine. »


Un quart d’heure plus tard, les six jeunes gens se mettaient
en route, gaiement. Bess, cependant, ne manifestait pas grand enthousiasme.


« Je me demande pourquoi vous tenez tellement à voir ce
bateau, dit-elle à Ned. Moi, il me fait une peur terrible. »


Daniel se mit à rire.


« Je veillerai sur vous, Bess, soyez tranquille,
promit-il.


— Et, d’ailleurs, les fantômes n’auront qu’à bien
se tenir, ajouta Peter. A nous tous, nous serions capables de leur donner
vraiment du fil à retordre ! »


Marion ayant proposé à ses compagnons de se promener un peu
sur le quai, avant de monter à bord, les jeunes gens s’en allèrent flâner à
quelque distance de l’Arc-en-Ciel. Ned marchait devant en bavardant avec
Alice, tandis que les autres s’attardaient aux étalages des marchands installés
sur le port.


« Si tu veux, Ned, nous allons nous dépêcher de gagner
le bateau, dit Alice. Les autres nous rejoindront. Moi, je tiens à savoir si le
capitaine Harvey est enfin rentré. »


Ned acquiesça et, prenant le bras d’Alice, il s’apprêta à
traverser la rue avec elle. Mais les feux de signalisation venaient de passer
au vert et il fallut attendre. Les jeunes gens se trouvaient à ce moment devant
un petit café-restaurant. Machinalement, Alice jeta un regard à l’intérieur, et
aperçut à travers les vitres ternies une silhouette qui retint son attention. C’était
celle d’un personnage vêtu d’une veste à grands carreaux, de tons criards. Il
était assis à une table, le dos tourné à la devanture.


Alice saisit brusquement la main de son compagnon et,
contenant sa voix, afin de ne pas trahir son émotion, elle murmura :


« Regarde, Ned, cet homme qui est là, derrière la vitre…
Il ressemble à Jack Flip ! » Elle fit un pas de côté, s’efforçant de
distinguer le profil du suspect. « Comment faire pour m’assurer si c’est
bien lui ? Ecoute, Ned, il faut tenter quelque chose : veux-tu m’aider ?


— Tant que tu voudras, Alice. Parle : que
dois-je faire ?


— Tu vas entrer dans ce café et prendre l’air du
monsieur qui cherche une table. Et puis tu t’arrangeras pour bien regarder la
main droite de cet individu. Et s’agit de savoir s’il a le médius plus court
que les autres doigts.


— Compris, chef, dit Ned, en souriant. Et j’espère
que, ma mission remplie, j’aurai droit à de l’avancement ! »


Alice suivit son compagnon des yeux. Le cœur battant, elle
le vit pousser la porte de la guinguette, et entrer, l’air désinvolte. Il jeta
un coup d’œil discret en direction du suspect, puis son regard fit le tour de
la salle.


Ned jouait son rôle à la perfection. Il s’approcha de la
table où l’homme était assis et, feignant de chercher une place libre, il s’arrêta
un instant, puis se pencha. Le consommateur tenait une tasse de café de la main
droite et s’apprêtait à la porter à ses lèvres. Malheureusement, son médius
était caché par les autres doigts.


« Il faut à tout prix que je sache ce qu’il en est »,
se dit Ned.


Il fit un faux pas, trébucha et, délibérément, heurta la
table du suspect. La tasse échappa aux mains de celui-ci et se fracassa sur le
sol. En un éclair, Ned aperçut les doigts de l’inconnu. Alice avait deviné
juste : le médius était plus court que les autres !


« Je suis désolé, veuillez m’excuser », dit Ned,
recouvrant son équilibre.


Mais sans doute ces paroles n’étaient-elles pas suffisantes,
car l’individu qui était assis à la table de Jack Flip se leva brusquement et,
repoussant sa chaise, marcha sur Ned, l’air menaçant.


Le jeune homme n’eut même pas le temps de se mettre en garde :
dans la seconde qui suivit, il reçut un coup de poing en pleine figure et, sous
le choc, tomba à la renverse.














UNE HISTOIRE A DORMIR DEBOUT


 


A TRAVERS les vitres, Alice vit Ned s’écrouler entre les
tables, puis se relever en un clin d’œil. Cependant Jack Flip était déjà
debout, et, suivi de son compagnon, il traversa la salle en courant, poussa une
porte de service et disparut.


« Il a dû me reconnaître ! » se dit Alice,
stupéfaite.


Désespérément, elle chercha des yeux un agent de police.
Mais celui qu’elle aperçut était beaucoup trop loin pour lui apporter une aide
immédiate. Alors, elle se précipita dans le restaurant. La porte battante se
referma derrière elle avec violence. Les clients regardèrent la jeune fille,
effarés, tandis que les serveuses s’écartaient vivement devant elle, sans
comprendre.


« Cet homme qui était là, près de la fenêtre est un
malfaiteur, la police le recherche ! s’écria Alice. Arrêtez-le ! »


A la suite de Ned, elle s’élança sur les traces du fuyard,
franchit la porte de service et traversa la cuisine du restaurant en trombe.
Les deux jeunes gens cependant ne purent faire assez vite pour rejoindre Jack
Flip : ils le virent s’engouffrer par une issue qui donnait sur la rue. Lorsqu’ils
atteignirent celle-ci à leur tour, le malfaiteur et son acolyte avaient
disparu. Ils s’étaient perdus dans la foule des passants et il fallait
abandonner tout espoir de les retrouver. Aussi Ned et Alice regagnèrent-ils la
salle de restaurant.


« Que signifie tout ce vacarme ? » leur
demanda alors un petit homme grassouillet. Et, tout en mâchonnant énergiquement
un cure-dent, il continua : « C’est moi le patron.


— Cet individu en veste à carreaux est bien connu
de la police, expliqua Alice. On le recherche depuis quelque temps. Qui est-ce ?
le savez-vous ? »


Le propriétaire du restaurant secoua la tête.


« Ma foi non. Et son compagnon, pas davantage. »


La fille de salle qui avait servi les deux individus s’avança
à ce moment vers Alice.


« Je les ai entendus parler, dit-elle. Et je suis sûre
que ce ne sont pas des gens d’ici.


— C’était Jack Flip, sans aucun doute, conclut la
jeune fille, se tournant vers Ned. Il faut avertir la police immédiatement.
Quel dommage que je n’aie pas eu le temps de dévisager le second, celui qui t’a
envoyé un coup de poing !… » Elle s’arrêta brusquement pour mieux
regarder son camarade et s’écria : « Mon Dieu ! Ned, tu vas
sûrement avoir un œil au beurre noir ! »


La serveuse se hâta d’offrir ses services et courut chercher
de l’eau glacée et des compresses, non sans faire remarquer néanmoins qu’en
pareil cas, aucun remède ne valait un bon emplâtre de viande crue. Tandis que
Ned se bassinait le visage, Alice s’enferma dans la cabine téléphonique du
restaurant, où elle eut une longue conversation avec le capitaine Hennessy.
Lorsqu’elle sortit, Ned était prêt à partir.


« Dépêchons-nous d’aller visiter l’Arc-en-Ciel, pria-t-il.
Je suis plus impatient que jamais de voir ce navire ! »


Lorsque les deux jeunes gens montèrent à bord, ils y
trouvèrent leurs amis qui les attendaient. Ils apprirent par eux que le
capitaine Harvey n’était toujours pas rentré.


« Oh ! Ned, s’écria soudain Bess, en regardant le
visage du jeune homme avec effarement, que vous est-il donc arrivé ?


— Pas grand-chose, répondit Ned en riant, sinon
que je viens de passer une toute petite demi-heure avec Alice Roy. Et voyez
dans quel état je suis à présent ! »


Lorsque Alice eut raconté à ses amis ce qui était arrivé,
Daniel Evans et Peter Morris manifestèrent leur déception d’avoir manqué l’aventure.


« A nous trois, nous aurions pu capturer ces deux
chenapans, dit Daniel avec regret.


— Moi, cette affaire ne me plaît pas du tout, s’écria
Bess. Et je t’assure, Alice, que, si tu continues à t’occuper de Jack Flip, il
finira par arriver un malheur.


— Ce serait plutôt l’inverse qui risquerait de se
produire, rectifia Ned, car un malfaiteur est d’autant plus dangereux qu’on lui
laisse le champ libre… Et à présent, si nous visitions l’Arc-en-Ciel ?


— En ce qui nous concerne, c’est déjà fait,
répondirent Peter et Daniel, et je crois que nous avons vu l’essentiel…


— Vous savez, Ned, que Daniel et Peter sont venus
à Boston pour se distraire, dit Bess. Et ils ne doivent pas avoir grande envie
de passer deux jours à fureter sur ce vieux rafiot…


— Pourquoi ne pas aller nous promener pendant qu’Alice
et Ned exploreraient le bateau tout à leur guise ? proposa alors Marion.
Nous pourrions nous retrouver à l’hôtel pour déjeuner.


— Bonne idée, approuva Bess avec enthousiasme.
Mais je vous en prie, Ned, ne laissez pas Alice commettre d’imprudences ! »


Dès que leurs amis se furent éloignés, Alice et Ned
commencèrent la visite du clipper.


« A vrai dire, je n’ai encore jamais eu le temps de
venir jusqu’ici, observa la jeune fille, comme ils s’apprêtaient à descendre
explorer la cale. Je voudrais pourtant bien découvrir par quel moyen l’on peut
se faufiler à bord de ce navire et, puis disparaître sans être vu du quai.


— Ma parole, il fait noir comme dans un four »,
grommela Ned, qui venait de buter sur une caisse en arrivant au bas de l’échelle.
Et, allumant sa lampe de poche, il en dirigea la lumière sur l’amoncellement de
fûts, de colis, de cordages et de matériel qui encombraient la cale.


« Attends ! s’écria Alice brusquement. Eteins la
lampe, s’il te plaît. »


Ned obéit. Pendant quelques instants, l’obscurité parut
complète. Et puis, à mesure que leurs yeux s’accoutumaient à l’ombre, ils
distinguèrent un peu de jour qui semblait filtrer au sommet d’une pyramide de
caisses. Ils s’approchèrent et Ned escalada la pile.


« Il y a un hublot », annonça-t-il. Il promena sa
lampe autour de la monture métallique. « Et il n’est pas verrouillé !


— Oh ! Ned, regarde, s’écria Alice. On
dirait qu’il y a quelque chose de coincé dans la fermeture… »


Ned passa ses doigts sur le bord du hublot.


« C’est un morceau de tweed à carreaux. » Il le
lança à Alice et conclut d’une voix triomphante : « Exactement le
même que celui du veston de Jack Flip ! »


La jeune fille examina la trouvaille.


« Tu as raison, dit-elle, et il ne doit pas y avoir
longtemps que son propriétaire est passé par ici : l’étoffe est si propre…


— Voici donc comment les mystérieux visiteurs du
capitaine Harvey s’introduisaient à bord du navire, fit Ned, l’air pensif.


— Et c’est aussi la preuve que Poivre et Sel et
Jack Flip sont de connivence dans cette affaire, ajouta Alice.


— Attends, nous allons leur réserver une petite
surprise », dit Ned. Il se mit en devoir de verrouiller solidement le
hublot. « Je te garantis que, désormais, ils ne passeront plus par ici !


— Un instant, Ned. Je voudrais d’abord que tu
jettes un coup d’œil à l’extérieur, sur la coque… »


Alice se demandait en effet à quelle hauteur se trouvait le
hublot au-dessus de l’eau, et par quel moyen l’on pouvait accéder à cette
ouverture. Y avait-il une échelle fixée au flanc du navire ?


Ned constata la présence de crampons, mais nota que ceux-ci
se remarquaient à peine, car ils étaient peints en noir, comme la coque du
voilier. Après avoir refermé et verrouillé le hublot, Ned rejoignit Alice. Puis
ils firent le tour de la cale et examinèrent les autres ouvertures. Toutes,
sans exception, étaient soigneusement fermées.


Comme ils regagnaient l’entrepont, Alice confia à son
camarade qu’elle était plus inquiète que jamais sur le sort du capitaine Harvey.


« Cette fois, je suis absolument persuadée qu’il est
séquestré quelque part, dit-elle. Pendant ce temps-là, Jack Flip et Poivre et
Sel continuent à fouiller le navire. Que cherchent-ils ? Je l’ignore, mais
ce doit être quelque objet de grande valeur. Et il semble bien qu’il y ait dans
l’affaire un troisième larron : Fred Lane. Qui sait, peut-être s’agit-il d’une
véritable bande de malfaiteurs dont Jack Flip serait le chef ? » La
jeune fille saisit le bras de son camarade et conclut fermement : « Ecoute,
Ned, il faut à tout prix que nous retrouvions le capitaine. Il a besoin de
notre aide, j’en suis sûre !


— Je suis de ton avis, dit Ned. Mais comment
allons-nous le retrouver ? Tu as déjà tenté de te renseigner auprès des
gardiens qui veillent sur le quai et cela n’a rien donné…


— Il n’empêche que je n’abandonne pas la partie.
Je finirai bien par découvrir une personne qui aura remarqué les allées et
venues de Poivre et Sel, et qui le connaît. Je vais commencer mes
investigations sur-le-champ. Es-tu prêt à m’accompagner ?


— A vos ordres, amiral, répondit Ned en souriant.
En avant ! »


Cependant, Alice songeait qu’elle n’avait pas encore enquêté
dans bon nombre d’endroits habituellement fréquentés par les marins.


« J’ai une idée, Ned, dit-elle tout à coup. Viens avec
moi. »


Elle entraîna son compagnon vers une sorte de petite échoppe
qu’elle avait remarquée sur le quai. On y voyait une curieuse enseigne sur
laquelle se lisaient ces mots : Ici, tatouage par artiste. Prix
modérés.


« Si tu veux, Ned, tu vas entrer te renseigner dans
cette boutique, fit Alice. Je t’attendrai dehors. »


Ned acquiesça volontiers. Lorsqu’il sortit, quelques minutes
plus tard, la jeune fille comprit à l’expression de son visage, qu’il avait
fait une découverte.


« L’artiste en tatouage connaît bel et bien ton
maudit Poivre et Sel, annonça-t-il. Il m’a donné son nom et aussi son adresse. »


Alice fut enchantée de cette bonne nouvelle.


« Allons, nous voici enfin sur la piste, s’écria-t-elle
avec enthousiasme. Et maintenant, en route, nous n’avons pas une minute à
perdre ! »


Les jeunes gens se mirent en quête d’un taxi et donnèrent au
chauffeur l’adresse de Bill Crocker, dit Poivre et Sel.


« Vous tenez vraiment à aller dans ce coin-là ? »
demanda l’homme. Il les regarda d’un air surpris. « Je vous préviens
que c’est un quartier où il ne fait pas toujours bon se promener. »


Alice assura qu’ils avaient néanmoins l’intention de se
rendre à l’adresse indiquée, mais, lorsqu’elle vit la maison devant laquelle la
voiture s’arrêta, elle comprit l’hésitation qu’avait montrée le chauffeur. C’était
une bâtisse de brique noirâtre, à l’aspect délabré. Des marches à demi
effondrées montaient à une véranda que l’on eût dit sur le point de s’écrouler.
Les stores de toile qui garnissaient les fenêtres étaient en lambeaux et sur
les balcons s’entassaient des objets hétéroclites.


« Ce n’est guère engageant », observa Ned.


Précédant Alice, il gravit les degrés et appuya sur un
bouton de sonnette rouillé.


Alice et son compagnon attendirent plusieurs minutes. Rien
ne bougeait à l’intérieur de la maison. Soudain une fenêtre s’ouvrit avec
fracas au-dessus de leur tête.


« Que voulez-vous ? » demanda une voix
revêche.


Alice leva la tête et son regard rencontra celui d’une femme
dépeignée, aux yeux larmoyants dans un visage couvert de taches de son.


« Nous cherchons M. Bill Crocker, répondit
poliment la jeune fille.


— Allez-vous-en ! »








En disant ces mots, la mégère se rejeta en arrière pour
refermer la fenêtre.


« Un instant, s’il vous plaît, s’écria Ned. Il nous
faut absolument trouver M. Crocker. C’est très important.


— Il n’est pas là. Ça fait deux jours qu’on l’a
pas vu. »


La femme poussait le battant de sa fenêtre quand Alice
reprit :


« Je vous en prie, madame, pourrais-je vous dire encore
un mot ? »


L’autre hésita. Finalement elle soupira et, prenant un air
résigné : « Attendez », dit-elle.


La fenêtre se ferma et, au bout d’un moment, on entendit un
bruit de savates claquant sur l’escalier, à l’intérieur de la maison. Il s’écoula
ensuite plusieurs minutes avant que la logeuse ne se décide à décrocher la
chaîne de sûreté et à laisser entrer les visiteurs.


Ceux-ci pénétrèrent dans un vestibule obscur. Aveuglée par
la lumière du dehors, la femme clignait des yeux en s’efforçant de dévisager
les arrivants. Ils profitèrent de ce court répit pour observer ce qui les
entourait, le parquet terne et sale, sans le moindre tapis, le plâtre craquelé
qui se détachait du mur, juste au-dessus de l’appareil téléphonique à jetons.
Tout donnait une impression d’abandon.


Convaincue, sans doute, que ses visiteurs n’étaient ni des
encaisseurs, ni des créanciers, la logeuse se décida enfin à parler.


« Alors, qu’est-ce que vous voulez ?
demanda-t-elle d’une voix rauque.


— Savez-vous où se trouve M. Crocker ?
fit Alice.


— Comment voulez-vous que je le sache ? »
grommela la femme, tout en observant Ned d’un air soupçonneux. Le jeune homme
avait à présent la paupière et la joue enflées et son visage tuméfié n’inspirait
manifestement aucune confiance à la mégère.


« M. Crocker a-t-il reçu des visites récemment ? »
poursuivit Alice.


La femme haussa légèrement les sourcils.


« Pour ça oui, fit-elle. Un de ses amis est venu,
répondit-elle.


— Quel est son nom ?


— Sais pas. Il m’a seulement semblé que M. Crocker
l’appelait Ted ou Fred… »


« Mon Dieu, ne serait-ce pas Fred Lane ? »
songea Alice, le cœur battant. Et elle demanda : « Est-il ici ?


— Non. Il a simplement retenu une chambre pour
son oncle et il est reparti.


— Pour son oncle ? répéta Alice. Est-ce un
vieillard ?


— Il serait plutôt entre deux âges. Mais il est
malade. Quand vous pensez qu’il n’a pas quitté son lit depuis qu’il est arrivé ! »


Alice et Ned échangèrent un rapide coup d’œil.


« A-t-il vu le médecin ? reprit la jeune fille,
guettant les réactions de son interlocutrice.


— Ma foi non. En réalité, il n’est pas tellement
malade, mais ce serait plutôt qu’il n’a pas de forces. Et puis il dort tout le
temps. On m’a chargée de m’occuper un peu de lui.


— Il faut que je le voie », déclara Alice.
Elle se dirigea vers l’escalier.


« Arrêtez ! hurla soudain la femme. Vous n’avez
pas le droit d’aller là-haut ! »


Mais Alice et Ned montaient déjà les marches quatre à
quatre.














AU FEU !


 


EN ARRIVANT sur le palier, Alice se précipita vers la
première porte qu’elle trouva. Elle frappa.


« Qui est là ? » fit une voix courroucée.


Sans s’attarder davantage, Alice courut à la porte suivante.


« Va voir dans la chambre du fond, Ned, s’écria-t-elle.


— Elle est vide, annonça le jeune homme presque
aussitôt. Et toi, as-tu trouvé quelqu’un ?


— Non. Montons au deuxième étage. »


Alice s’élança dans l’escalier. Cependant, la logeuse les
avait suivis. Elle gravissait les marches péniblement, le souffle court, en
fulminant contre les deux jeunes gens.


« Il s’agit de faire vite », se dit Alice, qui
venait d’arriver sur le palier du second.


Elle tambourina sur une porte, attendit avec impatience.
Elle perçut une sorte de plainte.


« Ned, viens ici ! » s’écria-t-elle.


Elle frappa encore. Cette fois, elle entendit distinctement
un murmure. Puis un lit grinça.


« Aucun doute : il y a quelqu’un dans cette
chambre », dit Ned à voix basse. Il tourna le bouton de la porte. Celle-ci
était fermée à clef.


« Laissez ça tranquille ! » jeta la logeuse d’une
voix perçante.


Elle venait de surgir au détour de l’escalier montant au
second étage, le visage congestionné, hors d’elle. « Je vous dis que cet
homme est malade !


— Ned, enfonce la porte ! ordonna Alice,
sûre de toucher au but.


— Compris », dit Ned.


Il recula de quelques pas pour prendre son élan et se jeta
de tout son poids contre le panneau. Le bois grinça, la vieille serrure usée
céda en partie. D’un grand coup d’épaule, Ned acheva de la faire sauter. Et,
suivi d’Alice, il se précipita dans la pièce.


Sur un mauvais lit de fer gisait le capitaine Harvey. Ses
yeux bleus se tournèrent vers les jeunes gens, étrangement voilés et vides d’expression.


« Capitaine ! » s’écria Alice. Elle s’agenouilla
auprès du malheureux et prit sa main glacée entre les siennes. « Vous êtes
malade ! Depuis combien de temps êtes-vous dans cet état ? »


L’infortuné voulut répondre, mais de sa bouche ne sortit qu’un
murmure inintelligible.


« Il faut à tout prix que nous l’emmenions d’ici, dit
Alice, se tournant vers Ned. Reste avec lui pendant que je descends téléphoner
au capitaine Hennessy.


— Mais où vous croyez-vous, ma belle ? s’exclama
la logeuse, qui avait enfin rejoint les jeunes gens et se tenait sur le pas de
la porte, haletante. Ma parole, il ne faut plus se gêner ! Mêlez-vous donc
de vos affaires, si vous ne voulez pas avoir d’histoires ! »


Et, comme Alice l’écartait froidement pour sortir de la
chambre, elle se mit à crier à tue-tête : « Où allez-vous ?


— Avertir la police », répondit la jeune
fille, dévalant l’escalier en trombe.


Elle appela le capitaine Hennessy sur-le-champ et en
quelques mots le mit au courant de la situation. Puis elle donna l’adresse de
la logeuse.


« Une voiture radio sera sur les lieux dans cinq
minutes, annonça le policier. Mais d’ici là, mademoiselle, je vous en prie,
soyez prudente. Vous êtes en ce moment dans un quartier dangereux. »


La police arriva en un temps record, et procéda a l’interrogatoire
de la logeuse. Puis l’on transporta le capitaine à l’hôpital.


Son état s’améliora rapidement et il fut bientôt en état de
raconter ce qui s’était passé. Il expliqua aux jeunes gens et aux enquêteurs
comment, s’étant attablé dans un petit estaminet du port pour y boire
tranquillement une tasse de café, il avait été saisi d’un brusque malaise. C’est
alors qu’un inconnu lui avait offert son aide. Ils étaient montés ensemble dans
un taxi et ceci était la dernière chose dont le capitaine se souvînt jusqu’à l’arrivée
d’Alice.


Il fut impossible au capitaine de décrire l’étranger, car il
n’avait même pas prêté attention à son aspect. Il eût d’ailleurs été incapable
d’observer quoi que ce fût en ce moment-là, tant sa fatigue était grande.














 





C’est alors qu’un
inconnu lui avait offert son aide.














Cependant le médecin qui avait écouté le récit exprima cet
avis, partagé par les policiers, qu’un soporifique avait dû être versé dans le
café du capitaine. L’étranger si serviable était sans nul doute le coupable.


La police installa une souricière aux abords de la maison où
le capitaine avait été séquestré dans l’espoir de prendre l’homme qui l’avait
amené là en se faisant passer pour son neveu.


L’heure du rendez-vous qu’Alice et Ned avaient fixé à leurs
amis était depuis longtemps passée lorsqu’ils prirent congé du capitaine
Harvey. Et, quand ils arrivèrent à l’hôtel, Bess, Marion et les garçons avaient
commencé à déjeuner.


« Nous vous avons attendus, mais nous avons fini par
nous mettre à table sans vous : nous avions par trop faim, dit Bess. Que
vous est-il donc arrivé ?


— Une foule de choses », répondit Ned en
riant. Il avança une chaise pour Alice. « Nous avons d’abord retrouvé le
capitaine Harvey et puis nous l’avons fait transporter à l’hôpital.


— Quoi ? » s’exclama Marion, suffoquée.
Elle n’en pouvait croire ses oreilles et ce fut bouche bée qu’elle écouta Alice
raconter comment le capitaine avait été découvert, ainsi que les circonstances
de son aventure. Le récit terminé, elle dit en soupirant : « Ah !
j’aurais bien dû me douter qu’il se passerait cet après-midi quelque chose d’extraordinaire…
Quand je pense à ce que nous avons manqué en restant ici ! »


Daniel Evans se tourna vers Alice. « C’est égal, dit-il,
pour que des gens aient monté pareille machination afin de se débarrasser du
capitaine, il faut qu’il y ait à bord de l’Arc-en-Ciel un véritable
trésor. »


La jeune fille hocha la tête.


« Si seulement je connaissais le moyen de faire quitter
Boston à ce navire,… dit-elle d’un air pensif. Ah ! je donnerais cher pour
que nous puissions lever l’ancre nous-mêmes ! »


Peter Morris, qui avait l’expérience de la navigation à
voile, observa alors que manœuvrer un clipper n’était pas une mince affaire.
« Il faut à bord un équipage bien entraîné », conclut-il.


A ces mots, Marion posa sa fourchette.


« Nous sommes six, dit-elle. Pourquoi ne
prendrions-nous pas la mer avec l’Arc-en-Ciel, sous les ordres du
capitaine Harvey ? Nous ne sommes pas des novices puisque nous avons déjà
tous fait de la voile.


— Ne compte pas sur moi, déclara Bess sans
ambages. Je ne suis bonne à rien sur un bateau et puis j’attrape toujours des
ampoules aux mains.


— Je crois, Marion, que vous ne vous rendez pas
très bien compte de la situation, observa Peter. Savez-vous que la manœuvre d’un
petit bateau de plaisance sur un lac ou une rivière est un jeu d’enfant comparé
à celle d’un clipper comme l’Arc-en-Ciel. Et je parie que vous ne
sauriez même pas appeler ses mâts par leur nom !


— Mais si, protesta la jeune fille. Il y a le mât
de misaine, le grand mât et l’artimon. Quant aux voiles, je connais les focs,
la brigantine, les huniers, les perroquets, les cacatois de perruche, les…


— Bravo. On voit que vous n’êtes pas un marin d’eau
douce ! s’écria Peter en riant. Je vous fais mes plates excuses. »


Cependant, Alice gardait le silence. Mais elle était décidée
à aborder le sujet avec le capitaine Harvey dès qu’elle le verrait.


Le lendemain matin, elle se réveilla de très bonne heure.
Elle se leva aussitôt, s’habilla et sortit de sa chambre sans déranger ses
compagnes. Puis elle déjeuna rapidement au bar de l’hôtel et prit, sans plus
attendre, le chemin de l’hôpital.


Le capitaine avait retrouvé tout son allant. Ses yeux bleus
avaient repris leur éclat habituel, ses joues étaient roses et il accueillit
Alice avec enthousiasme.


« Je vous en prie, mon petit, faites-moi sortir d’ici,
s’écria-t-il d’une voix sonore. Je ne suis pas plus malade que vous et j’en ai
vraiment assez d’être au lit ! »


La jeune fille sourit.


« Nous allons voir ce que dit le médecin »,
dit-elle. Elle tira une chaise près du lit et s’assit. Puis elle regarda le
capitaine bien en face. « Pensez-vous qu’il nous serait possible de mettre
votre navire à l’abri de ces malfaiteurs qui semblent s’acharner sur lui et sur
vous ? » demanda-t-elle. Et elle exposa son projet au capitaine en
lui parlant de Daniel Evans et de Peter Morris.


« Ils ont l’habitude de la voile », dit-elle en
terminant.


Le capitaine prit un air sceptique.


« Ce n’est pas une petite affaire que la manœuvre d’un
clipper, observa-t-il. Mais votre idée est bonne en ce qui concerne la sécurité
de mon navire… Ah ! il faudrait pouvoir appareiller le plus vite possible
et prendre la mer avant que ne s’ébruite notre intention de partir… »


Alice vit que l’idée faisait son chemin dans l’esprit du
capitaine.


« Je vais dire à Peter et à Daniel de venir vous voir,
offrit-elle. Vous pourrez ainsi leur donner vos ordres et ils s’occuperaient
des préparatifs. Nous, les filles, nous ferions les provisions pendant ce
temps-là. »


Les yeux du capitaine se mirent à pétiller.


« Vous avez le génie de la persuasion, ma chère Alice,
dit-il. Mais c’est égal, si nous réussissions à lever l’ancre ce soir, et sans
la moindre anicroche, tous ces gredins qui m’ont joué de si mauvais tours
seraient joliment surpris !… Et, à présent, voyons ce qu’il faut faire… »
Il énuméra : « D’abord, aviser la garde côtière, ensuite, demander un
remorqueur et le pilote pour nous aider à sortir du port… »


Quelques instants plus tard, lorsqu’Alice quitta le
capitaine, celui-ci appelait l’infirmière et se faisait apporter ses vêtements.
Après quoi, il s’habilla et demanda diverses communications téléphoniques.


Alice regagna l’hôtel aussitôt.


Elle y trouva ses amis en train de prendre le petit déjeuner
et leur annonça ce qu’avait décidé le capitaine Harvey.


« Nous partirons ce soir, dit-elle, à la tombée de la
nuit, et je crois que nous essaierons de gagner un petit port plus au sud, dans
les parages du cap Cod.


— Eh bien, les enfants, nous pouvons nous mettre
à la besogne, s’écria Peter. Si nous voulons être prêts, il va nous falloir
travailler toute la journée connue des nègres ! »


Les jeunes filles se mirent en route aussitôt pour aller
acheter tout ce qui serait nécessaire à la traversée. En l’occurrence, Bess
devait insister pour que l’on embarquât à bord une quantité de vivres qui, à ce
que prétendait Marion, eût largement suffi à faire subsister une expédition
polaire.





« Et si nous faisions naufrage ? rétorqua Bess, on
ne sait jamais ce qui peut arriver… »


Lorsqu’elles rentrèrent à l’hôtel, leurs achats terminés,
James Roy les attendait.


« Le capitaine Harvey va être déçu, dit-il à Alice. Je
n’ai pas eu plus de succès à Bedford qu’ici : mes recherches n’ont
absolument rien donné, et je n’ai même retrouvé aucune trace de l’Arc-en-Ciel.
J’en suis venu à penser qu’à l’origine ce clipper portait peut-être un nom
différent. Mais je n’ai pu obtenir aucune indication à ce sujet : personne
ne semble connaître ce navire, et, de plus, ses caractéristiques ne
correspondent à celles d’aucun voilier figurant sur les registres maritimes.


— Tu ne renonces pas encore, j’espère ! »
s’écria la jeune fille.


L’avoué eut un sourire.


« Voyons, mon petit, je pense que tu me connais
suffisamment pour n’avoir pas d’inquiétude, répondit-il. Je pars tout à l’heure
pour New York. J’ai l’intention de poursuivre là-bas mon enquête, car l’on m’a
dit que certains armateurs y possédaient de très vieilles archives… Et toi,
Alice, où en es-tu ? »


La jeune fille s’empressa de raconter à son père la
mésaventure survenue au capitaine Harvey, et la décision prise par celui-ci de
quitter Boston.


« Je ne connais pas encore notre destination, dit-elle,
mais dès que nous serons arrivés au port, je te télégraphierai.


— Très bien. De mon côté, je pense pouvoir vous
rejoindre d’ici quelques jours. Et, à présent, mon petit, il faut que je file à
l’aérodrome… »


Après le départ de James Roy, Alice téléphona au capitaine
Hennessy afin de savoir si la police avait retrouvé la trace des trois
personnages impliqués dans l’enlèvement du capitaine Harvey : Jack Flip,
Poivre et Sel et l’inconnu de l’estaminet.


« L’enquête n’a encore rien donné, dit le policier.
Nous n’avons pas de chance, nos trois gredins n’ont même pas essayé de regagner
leur repaire. »


Les jeunes filles se hâtèrent de boucler leurs valises, mais
Alice prit la précaution de les faire transporter séparément à bord de l’Arc-en-Ciel.
Elle redoutait en effet que l’arrivée simultanée de nombreux bagages n’éveillât
les soupçons des badauds flânant sur le quai.


Alice et ses amies trouvèrent le capitaine Harvey
complètement remis de ses aventures. De leur côté, Ned, Daniel et Peter étaient
à l’ouvrage. Sitôt arrivées, Alice et Marion furent chargées de réparer une
déchirure dans la grand-voile, tandis que Bess descendait organiser et ranger
la cuisine du bord.


« Je ne demande pas mieux que de remplacer le cuistot,
avait-elle dit, en offrant ses services au capitaine. Parce que, moi, vous
savez, la navigation n’est vraiment pas mon fort ! »


Vers cinq heures de l’après-midi, à la grande joie du
capitaine, un épais brouillard commença à s’étendre sur le port. Et plus tard,
lorsque le remorqueur fut arrivé, l’Arc-en-Ciel quitta son mouillage
sans bruit, invisible derrière l’écran de brume.


Le capitaine Harvey était à la barre.


« Nous avons de la chance », dit-il à Alice qui se
tenait près de lui.


Dix minutes après, l’Arc-en-Ciel quittait la passe.
Le navire portait toute sa toile et l’air bruissait légèrement dans la voilure.
Soudain, Alice crut voir un peu de fumée s’échapper d’un panneau. Soucieuse de
ne pas alarmer inutilement le capitaine, elle dégringola l’échelle des cabines,
traversa l’entrepont et courut jeter un coup d’œil dans la cale.


Elle dut reculer, l’incendie faisait rage.














PASSAGERS CLANDESTINS


 


Epouvantée, Alice courut avertir le capitaine.


« Il y a le feu à bord ! » s’écria-t-elle.


Le capitaine alerta immédiatement le service d’incendie du
port de Boston, et il fit mettre son navire en panne.


Cependant Alice s’était précipitée à la recherche des
garçons. Ceux-ci rassemblèrent en un clin d’œil tous les extincteurs qu’ils
purent trouver et se dirigèrent vers la cale en toute hâte.


Ned descendit le premier.


« Ce n’est pas encore très grave, cria-t-il à ses
camarades et si nous réussissons à empêcher le feu de gagner, tout ira bien !
Venez me rejoindre : nous allons attaquer les flammes par ici, devant ces
fûts d’essence ! »


Alice remonta sur le pont afin de guetter l’arrivée des
secours. Au bout de quelques instants, la sirène du bateau-pompe se fit
entendre et la jeune fille partit annoncer la nouvelle à ses camarades. Elle
venait de descendre l’échelle de pont lorsqu’elle vit la silhouette d’un homme
disparaître au détour d’une coursive.


Alice poussa un cri perçant, mais que nul à bord n’entendit,
tant l’on était occupé à lutter contre le feu. Le cœur de la jeune fille
battait à se rompre, lorsqu’elle s’élança à la poursuite du mystérieux rôdeur.
Celui-ci gravit les degrés d’une échelle quatre à quatre. Alice le suivait de
près, mais lorsqu’elle déboucha sur le pont à son tour, le fugitif avait
disparu. Comme elle regardait autour d’elle, stupéfaite, elle entendit le bruit
d’un plongeon.


« Il a sauté par-dessus bord ! » s’écria-t-elle.


Elle courut au bastingage, se pencha. Un homme s’éloignait
du navire d’une nage souple et rapide. Il disparut en quelques instants, happé
par l’épais brouillard qui flottait sur la mer. Alice n’avait pu distinguer son
visage.


Dépitée par son impuissance la jeune fille décrocha un
extincteur d’incendie qui se trouvait à sa portée et courut rejoindre ses amis
dans la cale.


Haletants, les yeux rougis et larmoyants, Marion et les
trois garçons luttaient de leur mieux contre l’incendie. Ils s’étaient noué un
mouchoir mouillé devant le visage et, ainsi protégés, dirigeaient sur les
planches fumantes le jet de mousse de leur extincteur.


L’on entendit bientôt le bouillonnement de l’eau brassée par
une hélice. Puis des appels et des exclamations retentirent, suivis d’un bruit
de bottes. Au bout d’un moment survint le capitaine Harvey qu’escortait une
équipe de pompiers, en pantalons et suroît caoutchoutés. Ils s’empressèrent de
mettre leur matériel en batterie et il ne leur fallut que peu de temps pour
maîtriser l’incendie.


Comme ils s’apprêtaient à quitter la cale, l’un d’eux dit au
capitaine Harvey :


« C’est la première fois que j’ai l’occasion de monter
sur l’un de ces vieux clippers. Voilà une chose que plus tard, je pourrai
raconter à mes petits-enfants !


— Votre équipage avait déjà fait de la bonne
besogne avant notre arrivée, observa le chef du détachement. Pour un peu, ils
auraient réussi à éteindre le feu sans nous.


— Oui, je suis très fier d’eux », déclara le
capitaine Harvey.


En compagnie des pompiers, il procéda ensuite à la visite
minutieuse du navire, afin de s’assurer qu’il n’existait nul autre foyer d’incendie.
On ne releva rien d’anormal à bord.


« Heureusement, les dégâts ne sont pas graves, dit
finalement le chef des pompiers. Vous pouvez poursuivre votre voyage sans
crainte. Mais, au fait, comment cet incendie a-t-il commencé ? »


Le capitaine fit un geste d’ignorance. Alors Alice prit la
parole. Racontant ce qui lui était arrivé peu de temps avant la découverte du
sinistre, elle parla du personnage qu’elle avait surpris dans la coursive et
décrivit sa fuite.


A vrai dire, la jeune fille ne savait que penser de l’affaire.
En admettant que cet individu eût mis le feu intentionnellement, il était par
là même impossible de le confondre avec l’un des rôdeurs qui semblaient à la
recherche de quelque trésor dissimulé sur le navire. S’agissait-il donc d’un
nouvel ennemi ?


Mais, à supposer qu’il se fût dissimulé à bord dans le seul
dessein de poursuivre ses investigations, n’avait-il pas commis quelque
imprudence, jeté un mégot ou une allumette qui aurait provoqué l’incendie ?


« Ainsi, vous aviez à bord un passager clandestin ?
dit le pompier. En tout cas, vous en êtes maintenant débarrassés. Il ne nous
reste plus qu’à nous retirer. »


Il rassembla ses hommes et leur donna l’ordre de rembarquer
sur le bateau-pompe. Quand vint le tour du dernier, celui-ci s’arrêta au moment
d’enjamber la lisse et, désignant Alice et ses amis, il dit au capitaine Harvey :


« Vous n’avez pas un bien gros équipage, mais, vrai, à
la manière dont vos matelots ont combattu cet incendie, il est aisé de voir qu’ils
feront de fameux marins ! »


Lorsque le bateau-pompe se fut éloigné, les garçons
relevèrent l’ancre et hissèrent les voiles.


« Tiens, où est donc Bess ? demanda brusquement
Alice. Je ne l’ai pas vue depuis que nous sommes montés à bord…


— Moi non plus », fit Marion, saisie d’inquiétude.


Les deux jeunes filles se souvinrent que Bess n’avait reparu
à aucun moment, après avoir annoncé qu’elle descendait ranger la cuisine et l’office
du navire. Aussi coururent-elles s’assurer que leur amie s’y trouvait encore.


La cuisine était vide. Cependant le manteau de Bess traînait
sur un banc. Saisie d’une inspiration subite, Alice alla ouvrir la porte d’un
vaste placard réservé aux provisions. Bess était là, évanouie sur le plancher.


Elle ne retarda pas à reprendre ses esprits et elle put
alors expliquer à ses amies ce qui lui était arrivé.


« J’étais en train de ranger les boîtes de conserve que
nous avions achetées pour notre voyage, quand la porte du placard s’est
refermée tout d’un coup, dit-elle. J’ai essayé de l’ouvrir mais, comme il n’y a
pas de poignée à l’intérieur, je n’ai pu y parvenir. Et puis, j’ai eu tellement
peur que je me suis trouvée mal. » A cet instant, Bess s’aperçut qu’il y
avait une clef sur la serrure, et elle s’écria : « Je ne m’étonne
plus qu’il m’ait été impossible de sortir : regardez, on m’avait enfermée !


— Et, pourtant, j’ai ouvert sans difficulté,
observa Alice. Le battant était simplement poussé. Voilà qui est étrange… »


Cependant, Alice et Marion se rendirent compte que la pauvre
Bess ignorait tout de l’incendie. Et, lorsqu’elle comprit que dans le cas où le
clipper aurait dû être abandonné elle-même se serait trouvée prisonnière, elle
faillit s’évanouir de nouveau.


« Voyons, calme-toi, lui dit Marion. Pourquoi te mettre
dans cet état, puisque finalement nous en sommes tous quittes pour la peur ?
Et, à présent, si nous mangions un morceau pour nous remettre de nos émotions ?
Les garçons doivent avoir une faim de loup, eux aussi, après tout le mal qu’ils
se sont donné…


— Je suis sûre que Daniel va se régaler : j’ai
acheté un de ces gâteaux au chocolat,… fit Bess, oubliant déjà sa mésaventure.
Tiens, où donc est-il ? Je l’avais posé ici », murmura-t-elle. Elle
considéra avec stupéfaction une petite tablette fixée à la cloison, et s’écria :
« Le gâteau a disparu !


— Es-tu bien sûre de ne l’avoir pas mange ?
demanda Marion, taquine.


— Je n’y ai même pas touché », répondit Bess
fermement.


Les jeunes filles ne tardèrent pas à s’apercevoir qu’un
pain, du jambon, une livre de beurre et un litre de lait avaient également
disparu.


« Ne serait-ce pas notre rôdeur qui aurait dérobé tout
cela ? » suggéra Marion.


Alice réfléchit un bon moment. Soudain, elle annonça :


« Je crois que nous avons à bord un second passager
clandestin ! »


Bess et Marion sursautèrent.


« Mon Dieu, qu’allons-nous devenir ? s’exclama
Bess, terrifiée.


— Pourquoi fais-tu cette supposition ?
demanda Marion.





— Je pense qu’au moment où l’incendie s’est
déclaré, il devait y avoir quelqu’un ici en train de voler des provisions,
expliqua Alice. Et quand il nous a entendu donner l’alarme, il a ouvert la
porte du placard où Bess était enfermée afin qu’elle puisse s’échapper au cas
où le feu se serait propagé.


— Mais alors, cet individu que tu as vu s’enfuir
à la nage ?… demanda Bess, songeant avec effroi à ce qu’eût pu être son
sort.


— Il est probable que lorsque je l’ai surpris
dans la coursive il remontait de la cale, poursuivit Alice. Il se sauvait. C’est
lui qui a dû mettre le feu, accidentellement ou non, je l’ignore.


— Dans ces conditions, observa Marion, notre
voleur doit être encore à bord…


— C’est ce que nous allons voir, dit Alice. Et
quand le diable y serait, je t’assure que je finirai bien par le découvrir !


— Moi aussi », ajouta soudain une voix. C’était
le capitaine Harvey qui avait entendu la fin de la conversation. « Venez
avec moi, Alice, pendant que Bess et Marion prépareront le dîner, nous allons
fouiller le navire. »


Le capitaine et la jeune fille commencèrent par visiter les
cabines et le carré de l’équipage. Puis ils inspectèrent les cales et passèrent
en revue tous les coffres.


Tiroirs, réduits et placards, rien ne fut oublié. Mais ce
fut en vain : il fut impossible de découvrir la moindre trace du voleur.
Quant au gâteau et aux provisions dérobées, ils semblaient s’être, eux aussi,
volatilisés.


« Il faut croire que notre homme et celui que vous avez
vu sauter par-dessus bord ne faisaient qu’un », conclut le capitaine
Harvey.


Cette explication ne parut nullement satisfaisante à Alice.
Elle savait que le voleur n’avait pu s’enfuir en emportant ses provisions, et
qu’il lui eût été par ailleurs impossible d’engloutir le gâteau, le lait, le
pain et le jambon dans le court laps de temps qui avait précédé son évasion.


« Je me demande si le fugitif a réussi à gagner la
côte, dit-elle.


— Je ne serais pas tellement surpris qu’il ait
fait une partie du trajet à bord du bateau-pompe, suggéra le capitaine Harvey.


— C’est vrai, comment n’y avais-je pas pensé ! »
s’exclama Alice.


Il était bien possible en effet que l’homme eût été rejoint
par les pompiers et ceux-ci allaient sans doute le remettre entre les mains de
la police. Mais il était trop tard à présent pour s’en assurer, car le
bateau-pompe avait certainement dû regagner déjà son mouillage.


Soudain, le capitaine Harvey se mit à rire.


« Le chenapan s’imaginait peut-être qu’il allait
découvrir notre destination… Mais il en a été pour ses frais, et, à présent que
nous voici débarrassés de lui, il ne nous reste plus qu’à naviguer
tranquillement. Tout va bien, nous allons faire une traversée superbe. »


Alice eût beaucoup souhaité partager cet optimisme, d’autant
plus que l’Arc-en-Ciel avait franchi la zone de brouillard. La soirée
était belle, l’air léger, et la brise qui commençait à fraîchir semblait annoncer
des conditions de voyage idéales.


« Il faut ouvrir l’œil, se dit Alice. Comme Sarah me le
dit souvent : le calme précède toujours la tempête… »


Après dîner, Alice demanda à Ned, de l’aider à poursuivre
ses investigations. Le jeune homme, qui venait de se faire relayer à la
manœuvre par Daniel, accepta d’emblée.


« En route, dit-il. Je te suis. »


Alice avait décidé d’inspecter une nouvelle fois la partie
des cales dans laquelle s’était déclaré l’incendie. Elle pensait en effet que,
si le feu avait été allumé par quelqu’un, on trouverait peut-être quelque trace
de l’incendiaire.


Elle descendit avec précaution l’échelle aux degrés usés,
puis se mit à arpenter le plancher grossier de la cale. Elle s’avançait
lentement, en promenant à droite et à gauche le faisceau de sa lampe
électrique. L’air était encore imprégné d’une lourde odeur de fumée et de
planches mouillées. Finalement, la jeune fille atteignit l’endroit où l’incendie
s’était déclaré. Elle se pencha, et examina minutieusement le bois calciné.
Soudain elle poussa un cri.


« Ned, regarde ce que j’ai trouvé ! » s’exclama-t-elle.


Non loin de l’emplacement noirci par le feu, l’on voyait une
brèche taillée à la hache, dans la charpente du navire. Et Alice était certaine
de ne l’avoir pas remarquée une demi-heure plus tôt, lorsqu’elle était venue
là, en compagnie du capitaine Harvey.














TROUVAILLES


 


SUR le plancher, près de la brèche, traînait une hachette.
En la voyant, Alice et Ned eurent la même pensée : le passager clandestin
venait d’être surpris en plein travail ! Sans doute avait-il jugé qu’il
pourrait continuer tranquillement ses recherches pendant que le capitaine
Harvey et son équipage étaient occupés ailleurs.


« Où peut-il bien être ? » grommela Ned, tout
en fouillant derrière les tas de caisses et de ballots.


De son côté, Alice se mit à examiner minutieusement les
cloisons, couvertes de signes et d’inscriptions tracés autrefois par les marins
de l’Arc-en-Ciel. Elle espérait un peu y découvrir la trace de quelque
issue, porte ou trappe à secret. Mais elle ne vit rien de suspect. Et Ned ne
fut pas plus heureux dans ses recherches.


« Tu avais bien deviné, Alice : ce n’est pas un,
mais deux passagers clandestins qui rôdaient à bord, dit le jeune homme. Et, si
l’un a pu s’enfuir, l’autre est resté… »


Ned trouvait à la fois exaspérant et ridicule de ne pouvoir
mettre la main sur ce mystérieux personnage. Il semblait insaisissable,
apparaissait et disparaissait comme par enchantement, aussi aisément qu’un
fantôme.


« Il faut que nous allions avertir le capitaine Harvey
de ce que nous venons de découvrir », dit Alice.


Les jeunes gens se rendirent aussitôt chez le capitaine,
mais sa cabine était vide. C’est alors qu’Alice avisa un petit objet tombé sur
le parquet, devant le bureau. Elle le ramassa.


« Tiens, une tabatière ancienne, dit-elle. Dieu !
qu’elle est jolie ! »


Le couvercle s’ornait d’un camée représentant une gracieuse
silhouette de femme. Celle-ci était représentée de profil, le corps tendu en
avant. Ses cheveux bouclés flottaient sur ses épaules. Son visage exprimait la
douceur et la sérénité.


« Oh ! Ned, voici peut-être ce que j’ai tant
cherché ! reprit Alice.


— Que veux-tu dire ?


— Ce camée est probablement la reproduction d’une
figure de proue. Vois l’inclinaison de la silhouette et ses lignes élancées…
qui sait ? peut-être même est-ce celle de l’Arc-en-Ciel. »


Ned ne put s’empêcher de sourire.


« Je crois que tu vas un peu trop vite… Les choses ne
sont pas toujours aussi simples qu’on les imagine », dit-il.


Mais Alice courait déjà vers une échelle de coupée, qu’elle
escalada quatre à quatre. Et elle gagna la passerelle où se trouvait le
capitaine Harvey, fort occupé à examiner le ciel. Celui-ci commençait à se
couvrir et de gros nuages sombres filaient : sous le vent.


« Où avez-vous déniché cette tabatière ? »
demanda la jeune fille. En disant ces mots, elle attira le capitaine vers un
fanal et lui présenta sa trouvaille. Le capitaine considéra celle-ci avec
stupéfaction.


« C’est la première fois que je la vois, répondit-il.


— Alors, notre passager clandestin a dû la perdre
tout à l’heure, lorsqu’il est venu faire un tour dans votre cabine… »,
conclut Alice. Et elle raconta au capitaine ce qu’elle et Ned avaient découvert
dans la cale, preuve évidente qu’un intrus rôdait encore sur le navire.


Le capitaine Harvey écouta parler la jeune fille les
sourcils froncés. Puis il explosa :


« Que le diable emporte ce brigand ! Où, mais où
peut-il bien être ?


— J’ai une idée, dit Alice, les yeux pétillants.
Je sais comment le surprendre !


— Que voulez-vous faire ?


— Puisqu’il est déjà venu dérober des vivres dans
la cuisine, je parie qu’il reviendra cette nuit chercher de l’eau à boire. Ned
et moi, nous allons le guetter.


— Bravo, Alice, approuva Ned, enthousiaste.
Jamais tu ne te décourages, et ça, c’est magnifique ! »


Le capitaine sourit.


« Ma foi, Alice, vous en remontreriez, je crois, à plus
d’un détective professionnel et j’applaudis moi aussi, à votre idée, dit-il.
Seulement, je préférerais que Daniel montât la garde à votre place. Nous ne
savons pas quelle tournure peuvent prendre les choses… » Il jeta un coup d’œil
vers le ciel et poursuivit, l’air soucieux : « Le temps va peut-être bien
se gâter. Il faut que l’on réduise la voilure. »


Il procéda à la manœuvre sur-le-champ, aidé de Ned, Alice s’en
alla rejoindre ses amies, qui bavardaient avec Peter et Daniel. Elle les
informa du plan qu’elle avait imaginé pour surprendre le rôdeur. L’un des
garçons ferait le guet, caché derrière la porte de la cuisine, tandis que l’autre
veillerait dans une petite cabine contiguë.


« Et nous, les filles, nous serons aussi sur le
qui-vive, poursuivit Alice. Au premier signal, nous arrivons à la rescousse. »
Elle fit une pause, puis, tendant à ses camarades la tabatière : « Regardez,
dit-elle, je crois que notre fantôme a perdu ceci au cours de ses allées et
venues sur le navire. Peut-être s’agit-il d’un objet qu’il a déniché en
furetant à bord…


— A moins que cette tabatière ne lui appartienne
vraiment… », suggéra Peter.


A ce moment, le capitaine Harvey appela les deux garçons qui
se hâtèrent d’aller rejoindre Ned. La brise fraîchissait et il s’agissait en
effet de préparer l’Arc-en-Ciel à affronter le mauvais temps.


Cependant, comme Alice examinait minutieusement la
tabatière, elle découvrit deux initiales gravées au-dessous du camée. Une date
les accompagnait.


« P. R… mil huit cent cinquante… », lut la jeune
fille. Puis, se tournant vers ses amies : « Voici qui est important,
affirma-t-elle. Le capitaine Harvey m’a dit que la construction de l’Arc-en-Ciel
remontait probablement à cette époque. Et, de plus, papa est persuadé que le
navire portait à l’origine un autre nom…


— Ce qui signifierait que ces initiales seraient
peut-être celles du clipper ? suggéra Bess.


— Il n’y aurait à cela rien d’impossible. Nous
allons voir si les livres du capitaine nous fournissent quelque éclaircissement
à ce sujet… »


Les jeunes filles se rendirent dans la cabine du capitaine
Harvey afin d’y consulter certain volume qu’Alice avait remarqué. C’était une
sorte de répertoire de tous les navires du temps de la marine en bois. Au
chapitre des clippers, Alice commença à lire :


« Neptune, L’Eclair, Reine-des-Mers, Azur, Flèche-d’Or…


— Comme ces voiliers d’autrefois portaient des
noms poétiques, murmura Bess. Mais aucun ne correspond aux initiales de la
tabatière. »


Alice, réfléchissait, le sourcil froncé.


« Dès que nous aurons touché terre, dit-elle enfin, j’irai
faire de nouvelles recherches chez les agents maritimes. Je ne puis croire qu’il
n’existe aucune trace d’un clipper comme celui-ci. »


Cependant, Marion avait ouvert la petite boîte au camée et
en examinait l’intérieur. Puis elle la flaira et dit :


« Moi je veux bien qu’il s’agisse d’une tabatière. Mais
je suis certaine qu’elle n’a jamais contenu le moindre grain de tabac.


— Peut-être renfermait-elle quelque objet de
valeur, papier ou souvenir », suggéra Bess. Elle bâilla. « Dieu !
que j’ai sommeil !… Pourquoi n’irions-nous pas nous coucher ? Il peut
bien y avoir dix passagers clandestins à bord, ce n’est pas cela qui m’empêchera
de dormir : et puis, d’abord, je vais fermer ma porte à clef.


— Oui, mais auparavant n’oublie pas de regarder
sous ton lit ! » conseilla Marion.


Avant de regagner sa cabine, Alice aida Ned à installer dans
la cuisine un dispositif d’alarme, à grand renfort de ficelles auxquelles on accrocha
une ribambelle de casseroles.


« Comme cela, nous serons tous alertés », dit Ned.
Puis il ajouta en riant : « Et si notre homme essaie de se rebiffer,
je pourrai toujours l’assommer avec le rouleau à pâtisserie ! »


Toute la nuit Daniel et Ned se relayèrent pour faire le
guet. A quatre heures du matin, ils n’avaient encore vu personne. Alice, qui
était restée longtemps éveillée, venait enfin de s’endormir lorsque des appels
lointains et des pas précipités la tirèrent de son sommeil. Elle se mit sur son
séant, prêta l’oreille. Soudain, éclata un grand tintamarre dans la cuisine.


La jeune fille sauta à bas de sa couchette et sortit de sa
cabine en trombe. Dans l’obscurité, elle se jeta contre quelqu’un venant dans
la coursive en sens inverse. Déséquilibré par le choc, l’autre roula à terre.


« Ned ! » s’écria Alice, le souffle coupé.


« Ce n’est rien, fit le garçon, se relevant d’un bond.
Nous n’avons pas vu notre rôdeur : c’est moi qui ai déclenché par mégarde
le système d’alarme lorsque j’ai entendu le capitaine Harvey nous appeler.
Vite, allons voir ce qui se passe. »


En escaladant l’échelle de pont, Alice sentait le navire
danser et rouler. Les deux jeunes gens trouvèrent le capitaine Harvey en train
de hurler des ordres à Daniel qui, debout dans la mâture, s’efforçait de
carguer l’un des huniers. Peter était à la barre.


« Il faut encore serrer de la toile, s’écria le
capitaine en voyant arriver Alice et son compagnon. Ça va souffler. J’ai bien
essayé de fuir, mais cette fois, nous sommes pris. Il ne nous reste plus qu’à
mettre à la cape et à tout arrimer solidement. Alice et Ned, prenez la barre. J’ai
besoin de Peter. »


Le vent grandissait. Il se mit bientôt à souffler en
tempête. Les vagues accouraient, hautes comme des montagnes, et déferlaient sur
le pont. Alice et Ned durent déployer toute leur force pour maintenir le navire
sur la route indiquée par le capitaine. Puis vint la pluie, en cataractes. La
nuit était d’un noir d’encre.


« Crois-tu que nous nous en tirerons ? »
demanda Alice à Ned.


Le garçon ne répondit pas, car il lui déplaisait d’avouer à
la jeune fille qu’il ne voyait pas comment l’Arc-en-Ciel pourrait étaler
une aussi terrible tempête.














UN COUP D’AUDACE


 


SOUDAIN le navire frémit, comme sous l’effet d’un choc. Puis
il y eut un grand fracas de bois brisé.


« C’est le mât de misaine qui vient de s’abattre !
s’écria Ned. Alice, ne reste pas ici. Vite, descends dans ta cabine !


— Je n’ai pas peur », répliqua-t-elle à
tue-tête. Et elle continua, luttant contre le vent qui rugissait : « Je
veux vous aider ! »


Cramponnée à la roue du gouvernail, elle regarda autour d’elle.
Le spectacle était terrifiant. Des vagues gigantesques bondissaient par-dessus
le gaillard d’avant et s’écrasaient sur le pont. Au-dessus de sa tête, Alice
entendait grincer les vergues et les étais.


Quelques instants plus tard, le capitaine revint. Il
empoigna le gouvernail à pleines mains et commanda :


« Alice, descendez ! »


En s’agrippant aux drisses et aux haubans, la jeune fille
parvint à atteindre l’échelle de l’entrepont. Puis elle la descendit en se
laissant glisser tant mal que bien, car les mouvements du navire étaient si
désordonnés qu’elle ne pouvait prendre pied sur les degrés.


Alice retrouva Bess et Marion, réfugiées dans la cabine du
capitaine. Bess était étendue sur la couchette et se cramponnait de toutes ses
forces au rebord d’acajou. Marion, qui avait dû renoncer à demeurer sur le pont
pour aider les garçons, s’était assise sur le bureau du capitaine. Et elle se
tenait des deux mains au cadre du hublot.


A chaque coup de roulis, quelques meubles non fixés au sol
ou aux cloisons se déplaçaient d’un bout à l’autre de la cabine. Alice
rejoignit Bess sur la couchette.


« Mon Dieu, nous allons couler ! gémissait Bess,
le visage livide.


— Veux-tu bien ne pas dire de choses pareilles ! »
protesta Marion.


A cet instant, le clipper talonna brusquement au creux d’une
lame. Bess poussa un cri de terreur.


« Voyons, calme-toi », dit Alice. Elle passa le
bras autour de la taille de son amie et prit un ton rassurant : « La
tempête ne va pas tarder à se calmer, tu verras. » Puis elle se tourna
vers Marion et, dans l’espoir de distraire Bess de ses craintes, elle
poursuivit : « Je me demande où en est notre passager clandestin, par
ce temps-là…


— S’il se fait un peu malmener en ce moment, il n’a
que ce qu’il mérite, dit Marion avec humeur. Il sortira sans doute de cette
aventure plein de bleus et de bosses, mais ce n’est pas moi qui le plaindrai ! »


Au bout de quelques minutes, le vacarme assourdissant du
vent commença à s’apaiser, tandis que les coups de boutoir assenés par les
vagues paraissaient diminuer d’intensité.


Alice décida alors d’aller reprendre sa place au gouvernail.
Peut-être le capitaine avait-il besoin de son aide. Lorsqu’elle déboucha sur le
pont, la jeune fille fut stupéfaite du calme qui y régnait. La tempête s’achevait.
Au loin, scintillaient les lumières de la côte, à peine voilées çà et là par
des lambeaux de brume. Dans le ciel, flottaient déjà les lueurs grises de l’aube.


« Nous avons mis le cap sur une petite baie, annonça
Ned à Alice. Et il paraît que… »


Une violente secousse coupa la parole au jeune homme, puis
un long frémissement parcourut l’Arc-en-Ciel. Le capitaine Harvey lâcha
un juron.


« Nous sommes échoués ! s’écria-t-il. Ah ! j’aurais
dû m’en douter : les bancs de sable se déplacent sans cesse dans ces
parages !


— Qu’allons-nous faire à présent ? demanda
Ned.


— Amener toute la toile et envoyer des signaux au
garde-côte. »


Les trois garçons se hâtèrent d’exécuter la manœuvre
ordonnée par le capitaine, car il fallait éviter au navire de prendre une gîte
qui l’eût fait chavirer. Lorsque tout fut paré, ils hissèrent les pavillons et
attendirent l’arrivée des secours.


Peu de temps après, un cotre parut au loin. Ayant aperçu les
signaux, il s’approcha rapidement et vint se ranger bord contre bord avec le
clipper.


Bess et Marion avaient rejoint Alice sur le pont, et l’équipage
de l’Arc-en-Ciel au grand complet suivit attentivement l’habile manœuvre
du garde-côte. Le clipper ne tarda pas à se retrouver à flot dans l’eau
profonde de la baie. Le capitaine fit jeter l’ancre et le cotre repartit à
grande vitesse, prêt à se porter au secours des autres navires mis en
difficulté par la tempête.


Le capitaine Harvey commanda aussitôt un solide déjeuner
pour ses matelots épuisés. En un clin d’œil, Alice et Marion dressèrent une
grande table dans la cuisine, tandis que Bess se mettait aux fourneaux. Le
parfum délicieux d’une énorme poêlée d’œufs au jambon ne tarda pas à se
répandre sur tout le navire. Puis on s’attabla. Lorsque tout le monde fut
rassasié, le capitaine proposa à son équipage d’aller dormir. Exténués, garçons
et filles obéirent, tandis que le capitaine restait à son poste sur le pont.


Vers dix heures, Alice et ses compagnons reparurent, frais
et dispos. Le capitaine Harvey les accueillit gaiement, puis il leur distribua
ses félicitations pour avoir lutté si vaillamment contre la tempête.


« Vous êtes de vrais marins, dit-il.


— Et l’Arc-en-Ciel est un navire
magnifique, ajouta Daniel. Je souhaite, capitaine, que vous parveniez à mettre
la main sur les documents qui vous sont indispensables pour en devenir
propriétaire. Et, quand vous serez seul maître à bord, j’espère que vous nous
inviterez quelquefois à naviguer avec vous !


— Moi aussi, s’écria Peter.


— Et surtout, ne m’oubliez pas », ajouta Ned
en riant.


Les yeux du capitaine Harvey pétillèrent.


« Et ces demoiselles ? demanda-t-il. Me
faudra-t-il les inviter également ? Vous autres, les garçons, qu’en
pensez-vous ?


— Pourquoi pas ? répondit Ned. Sur un
bateau, on a toujours besoin de cuistots ! » A ces mots, les jeunes
filles firent la grimace, mais Ned poursuivait : « Et à présent,
capitaine, si vous le permettez, nous allons vous quitter. Nous sommes attendus
dans ce camp de vacances où chacun de nous a trouvé un emploi. Si nous ne
voulons pas perdre notre place, il faut que nous allions là-bas. Mais
serez-vous en sécurité ici, dans cette baie, lorsque nous serons partis ? »


Le capitaine Harvey fit un signe affirmatif.


« Ne vous inquiétez pas, nous serons tranquilles comme
Baptiste. Et nous allons donner la chasse à notre rôdeur : je vous parie
que les filles et moi, nous finirons par lui mettre la main au collet… A moins
qu’il n’ait déjà regagné la terre à la nage. »


Comme le canot pneumatique, seule embarcation du bord que
les jeunes filles pussent manœuvrer sans peine, ne comportait que quatre
places, on décida qu’Alice seule accompagnerait les garçons à terre. Elle
ramènerait ensuite le canot.


« Et à présent, capitaine, dit Bess gentiment, je crois
que vous devriez vraiment songer à prendre un peu de repos, vous aussi. Marion
et moi nous veillerons sur le pont pendant ce temps-là. »


Alice était enchantée de l’occasion qui s’offrait à elle de
pouvoir télégraphier à son père que l’Arc-en-Ciel était arrivé à bon
port. Elle comptait aussi profiter de son expédition à terre pour se promener
dans la petite ville voisine de la baie. Avant de s’embarquer dans le canot,
elle glissa dans son sac la tabatière au camée.


« Sois prudente, Alice, recommanda Bess, se penchant
sur la lisse tandis que la petite embarcation s’écartait du clipper. Poivre et
Sel ou Jack Flip rôdent peut-être dans les parages !


— Sois tranquille, j’ouvrirai l’œil »,
promit Alice.


Dès qu’ils furent en ville, les trois garçons prirent l’autocar
pour Boston et Alice se retrouva seule sur le trottoir de la grande rue. Elle
découvrit qu’il était possible d’envoyer une dépêche d’un bureau de tabac. Il
suffisait de téléphoner le texte du message à la poste. Elle entra donc dans la
boutique. Un homme d’un certain âge était debout au comptoir.


« Bonjour, monsieur », dit poliment la jeune
fille.


Le commerçant la dévisagea, l’air revêche.


« Vous n’êtes pas d’ici, je pense ? fit-il avec
brusquerie.


— Non, je viens d’arriver », convint Alice.
Et elle parla brièvement de l’Arc-en-Ciel, de la tempête qu’il avait
essuyée, ainsi que de l’échouage.


« Pour ce qui est des tempêtes et des bancs de sable,
grommela l’homme, ici, nous savons ce que c’est. Depuis que je suis au monde, j’entends
les marins nous rebattre les oreilles de ça. »


Alice passa un télégramme à son père, en l’adressant à New
York, chez sa tante. Elle savait en effet que James Roy descendait
habituellement chez sa sœur, lors des séjours qu’il faisait dans la ville.
Puis, nullement découragée par les façons peu cordiales du marchand de tabac,
elle questionna :


« Y aurait-il ici une personne susceptible de me
renseigner sur les voiliers d’autrefois, et particulièrement sur les clippers ?


— Les clippers ? » répéta l’homme. Il
lança à son interlocutrice un coup d’œil surpris. Puis il se gratta la tête et
réfléchit un bon moment. Il reprit enfin, d’un ton radouci :


« Nous avions ici jusqu’à ces dernières années bon
nombre d’anciens marins de la voile qui auraient pu vous raconter toutes sortes
d’histoires extraordinaires. Des histoires du bon vieux temps de la marine en
bois… » Le marchand soupira. « Mais hélas ! mademoiselle, les
choses ont bien changé. Et aujourd’hui, je ne vois plus guère qu’une seule
personne qui s’intéresse à cela : c’est Jimmy Parker.


— Où habite-t-il ?


— Au bout de la rue. Il s’est installé un atelier
dans une vieille remise et il y passe son temps à sculpter des figures de
proue. »


Des figures de proue ! Alice sentit battre son cœur.
Vite, elle remercia le marchand et se hâta de remonter la grande rue jusqu’au
moment où elle aperçut un écriteau cloué à l’entrée d’une impasse. On y lisait
ces mots : Jimmy Parker, figures de proue.


« Cela me paraît trop beau pour être vrai », se
dit Alice, surexcitée.


Elle s’engagea dans le passage étroit, et aboutit devant une
sorte de grange délabrée, aux portes grandes ouvertes. Alice franchit le seuil
et se trouva dans un lieu extraordinaire.


Le long des murs s’alignaient quelques figures de proue dont
la restauration était achevée, mais la plupart de celles que l’on voyait chez M. Parker
étaient mutilées, privées de tête ou de bras, ou bien ce n’étaient plus que de
simples fragments, vestiges de statues disparues.


Devant un établi sur lequel était installée une énorme bille
de bois noir, se tenait M. Parker. C’était un homme entre deux âges, grand
et sec, à l’œil vif sous l’arcade de sourcils en broussailles, noirs comme aile
de corbeau. Il tenait un ciseau à la main et semblait prêt à le brandir sur la
visiteuse qui osait le déranger dans sa besogne.


« Je travaille, dit-il d’un ton bref. Que voulez-vous ?


— Je suis désolée de vous interrompre, monsieur,
expliqua Alice en souriant, mais l’on vient de me dire que vous êtes le seul
ici à porter encore quelque intérêt aux anciens voiliers. Et je suis venue vous
demander conseil. »


Le visage glacial de M. Parker se détendit et il prit
une expression bienveillante.


« De quoi s’agit-il, mon petit ? »
demanda-t-il.


Alice tira la tabatière de son sac, et la tendant à M. Parker :


« Avez-vous déjà vu une figure de proue semblable à
celle représentée sur ce camée ? » s’enquit-elle.


M. Parker étudia la figurine avec beaucoup d’intérêt.


« Où avez-vous déniché cela ? questionna-t-il
enfin.


— Sur un navire appelé l’Arc-en-Ciel. »


Alice raconta brièvement à M. Parker que la figure de
proue du clipper avait disparu et que le capitaine Harvey cherchait à obtenir
des renseignements sur ce qu’elle avait été.


M. Parker posa son ciseau et se mit à examiner la
tabatière. Finalement, il dut convenir qu’il n’avait jamais vu aucune figure de
proue semblable à celle représentée sur le camée.


« Je ne connais aucun clipper dont le nom corresponde
aux initiales gravées sur cette boîte, ajouta-t-il.


— Actuellement, mon père s’efforce de retrouver
la trace des anciens propriétaires de ce navire, expliqua Alice, mais cela
semble une tâche impossible. Aussi en est-il à se demander si l’Arc-en-Ciel n’aurait
pas eu jadis une identité différente.


— Ecoutez, mon petit, j’ai là-haut, dans une
petite pièce au-dessus de mon atelier, une assez jolie collection d’ouvrages
sur les voiliers et la marine en bois. Pourquoi ne monteriez-vous pas y jeter
un coup d’œil ?


— Oh ! merci, monsieur, je vais profiter
tout de suite de votre permission ! »


M. Parker désigna à la jeune fille un escalier rustique
qui menait à une sorte de soupente. Alice commençait à gravir les marches quand
elle entendit le sculpteur lui crier d’en bas :


« Ça y est, je me rappelle ! J’ai connu autrefois
un clipper qui s’appelait le Prince-Royal. Peut-être s’agit-il de celui
qui vous intéresse ? Mais allez tout de même consulter mes livres :
je suis sûr que vous y trouverez une foule de renseignements. »


En arrivant en haut de l’échelle, Alice eut la surprise de
découvrir une bibliothèque importante, composée d’ouvrages rares accompagnés de
gravures anciennes. Une grande malle gainée de maroquin était remplie jusqu’au
bord de documents et de papiers soigneusement classés. La jeune fille s’assit
par terre et se mit à feuilleter divers volumes. Chaque fois qu’elle
rencontrait une illustration représentant la figure de proue d’un navire, elle
la comparait avec la figurine du camée.


Une grosse mouche vint bourdonner contre la vitre de la
lucarne qui éclairait la soupente. Le soleil montait dans le ciel. Le temps
passa. Mais Alice restait plongée dans sa lecture, envoûtée par les récits
passionnants du temps de la marine à voile.


Finalement, M. Parker passa la tête à l’entrée de la
bibliothèque.


« Vous n’avez donc pas l’habitude de déjeuner, jeune
fille ? demanda-t-il.


— Ma foi, je ne m’en inquiétais guère, dit Alice.
Et pourtant je meurs de faim ! »


Elle sortit, courut jusqu’à un café voisin, avala un
sandwich et un verre de lait, puis elle revint en toute hâte à l’atelier de M. Parker.


Quand cinq heures et demie eurent sonné, le sculpteur la
rejoignit dans la soupente.


« Je suis désolé, fit-il, mais il faut que je ferme
boutique. Vous pourrez revenir demain, si le cœur vous en dit.


— Ce sera avec plaisir, dit Alice. Je vous
remercie vraiment beaucoup de votre obligeance. Jusqu’à présent, je n’ai encore
trouvé aucun renseignement sur ma figure de proue. Quant au Prince-Royal,
il n’en est question dans aucun des livres que j’ai consultés. Mais je ne
désespère pas ! »


M. Parker se mit à rire.


« Au moins, vous avez de la suite dans les idées, s’écria-t-il.
Et j’ai l’impression que, lorsque vous vous attelez à une besogne, vous ne
lâchez pas prise facilement. Ma parole, vous auriez fait un excellent détective ! »


Alice sourit sans répondre. Elle glissa la tabatière dans
son sac, prit congé de Jimmy Parker et se dirigea vers l’embarcadère, où l’attendait
le canot de l’Arc-en-Ciel.


Elle allait, songeant à l’étrange atelier de M. Parker
et aux livres merveilleux qu’elle venait de consulter. Si elle n’avait pas été
aussi absorbée dans ses pensées, elle aurait sans doute remarqué qu’un individu
la suivait.


Lorsque la jeune fille s’engagea sur la grève, l’homme
continua à avancer, se dissimulant derrière le sommet de la dune qui séparait
la plage des landes de l’arrière-pays. Puis il s’élança à découvert sur les
traces d’Alice. Il courait presque courbé en deux et le sable humide étouffait
le bruit de ses pas rapides.


Sans le moindre soupçon, Alice se dirigeait vers son
embarcation. Lorsqu’elle entendit l’homme, il arrivait sur elle. Elle fit
volte-face, stupéfaite, et se trouva nez à nez avec Bill Crocker, l’insaisissable
Poivre et Sel !


Brusquement, il arracha le sac de la jeune fille. Celle-ci
se cramponna, mais, d’une violente secousse, l’homme lui fit lâcher prise et,
en un clin d’œil, vida le contenu de la pochette sur le sable.


Rapide comme l’éclair, il ramassa la tabatière et s’enfuit à
toutes jambes.














POIVRE ET SEL


ALICE bondit derrière lui et le saisit par le bras. Elle
tenta de lui arracher la tabatière, mais l’homme avait des muscles d’acier et
il se dégagea sans peine. Alice s’élança à sa poursuite.


« Rendez-moi cela ! s’écria-t-elle.


— C’est à moi ! » lança-t-il sans se
retourner.


Désespérément, Alice s’efforça de le rejoindre. Sans doute y
eût-elle réussi, si elle n’avait perdu l’une de ses sandales. Elle dut s’arrêter
pour la ramasser. Et, quand elle se redressa, Poivre et Sel avait plus de vingt
mètres d’avance sur elle.


Une unique pensée s’imposa à l’esprit de la jeune fille :
rejoindre le voleur à tout prix.


« Il faut absolument que je lui parle ! » se
dit-elle. Et, ne sachant plus que faire, elle s’écria : « Arrêtez-vous,
je vous en supplie ! Je voudrais seulement vous demander quelque chose ! »


Mais l’homme fit la sourde oreille.


« Mon Dieu, songea Alice, si j’avais quelqu’un sous la
main pour m’aider, ce ne serait pas difficile de capturer ce chenapan ! »


Mais, hélas ! la plage restait déserte et Bill Crocker
s’enfuyait dans la direction opposée à la ville. Il fallait agir sans perdre
une seconde.


« La police saura bien vous trouver ! »
menaça Alice, saisie d’une inspiration subite.


Bien qu’elle eût espéré effrayer le malfaiteur, la réaction
de celui-ci la surprit. Le simple mot « police » parut opérer un
miracle : Poivre et Sel s’arrêta net.


« La police ? répéta-t-il. Mais je ne suis pas un
voleur ! »


Alice s’était arrêtée, elle aussi, afin de ne pas l’effaroucher.


« Si je reste à distance, se disait-elle, il ne
cherchera peut-être pas à se sauver. » Et elle reprit : « Vous
pouvez garder la tabatière si vous y tenez, mais répondez à mes questions, je
vous en prie.


— Que me voulez-vous ?


— Dites-moi ce que vous savez sur l’Arc-en-Ciel.


— Si vous voulez que je parle, n’approchez pas ! »
ordonna Poivre et Sel. Alice ne fit pas un geste. « Eh bien oui, c’est moi
qui étais sur le clipper. Vous êtes contente ?


— Et où étiez-vous pendant la tempête ?
poursuivit Alice. Nous vous avons cherché partout. »


Le vieux marin prit un air satisfait.


« Je connais ce bateau comme ma poche, expliqua-t-il.
Beaucoup mieux que le capitaine Harvey lui-même. Dame, il faut savoir…


— Savoir quoi ? demanda Alice vivement.


— Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ?


— Vous avez peut-être déjà navigué sur l’Arc-en-Ciel ? »
insinua la jeune fille. Et, comme l’homme ne répondait pas, elle se garda d’insister.
« La tabatière a certainement un lien avec ce clipper, n’est-ce pas ?
continua-t-elle. D’ailleurs le camée représente la figure de proue du navire. »


Bill Crocker ne put s’empêcher d’ouvrir sa grosse main pour
jeter un coup d’œil sur la boîte.


« Où avez-vous déniché cette idée-là ? » demanda-t-il
d’une voix bourrue.


Alice sentit que cette conversation ne la mènerait nulle
part : l’homme était sur ses gardes. Il fallait trouver un moyen de le
décontenancer, de le prendre au dépourvu. Peut-être lui échapperait-il alors
quelque mot révélateur.


« Cette tabatière n’est pas à vous : vous l’avez
volée ! lança-t-elle brusquement.


— Jamais de la vie. On me l’a donnée.


— Vraiment ? fit Alice d’un ton ironique. Je
sais bien que vous l’avez dérobée dans la cabine du capitaine Harvey.


— Ah ! vous vous croyez bien maligne, n’est-ce
pas ? Alors, expliquez-moi comment elle était tombée entre les mains de
notre second ?


— Votre second ? » répéta la jeune
fille.


Bill Crocker lui jeta un coup d’œil surpris, comprenant tout
à coup qu’il venait de lâcher une parole imprudente. Il fit volte-face et en
quelques enjambées atteignit le haut de la dune. Il disparut derrière la crête.


Alice se mit à courir. Soudain elle se prit le pied dans une
touffe d’ajoncs et s’étala de tout son long. Le temps de se relever et de
gravir la dune à son tour, Poivre et Sel avait disparu.


Les molles ondulations du sable s’étendaient, le long de la
mer à perte de vue, tapissées d’une herbe maigre et rase. L’homme devait
attendre, tapi au revers d’une dune, non loin de la jeune fille, que celle-ci s’éloignât.
Elle savait que Bill Crocker n’était pas un personnage des plus recommandables.
Aussi estima-t-elle plus sage de regagner immédiatement l’Arc-en-Ciel
que de s’entêter à poursuivre le fugitif.


« Il faudrait pourtant que je prévienne la police, se
dit-elle. Après tout, Poivre et Sel a joué un rôle dans l’enlèvement du
capitaine Harvey. »


Elle revint alors sur ses pas et regagna la ville. Le
commissaire auquel elle se présenta ouvrit de grands yeux en écoutant le récit
que lui fit la jeune fille. Il lui assura que l’on allait dépêcher
immédiatement quelques hommes à la recherche de Bill Crocker.


« J’espère que ce maudit Poivre et Sel n’aura pas l’idée
de couper sa barbe afin qu’on ne puisse le reconnaître », se dit Alice en
reprenant le chemin de la plage.


Le canot était là, tiré bien au sec sur le sable. Alice le
poussa dans la mer et sauta dedans avec un soulagement inexprimable. Dans la
baie, l’Arc-en-Ciel évitait tranquillement sur son ancre, silhouette
élégante avec ses lignes élancées et sa mâture finement dessinée sur le ciel.


Alice se courba sur les avirons et, sous l’étrave du canot,
les eaux scintillantes se déchirèrent comme une nappe de soie. Tout en ramant
vers l’Arc-en-Ciel, la jeune fille réfléchissait à ce que lui avait appris
Bill Crocker. Comment avait-il réussi à se dissimuler si parfaitement sur le
navire que même le capitaine n’avait pu le découvrir ? Où donc se trouvait
sa cachette ? Et puis qu’avait-il voulu dire en parlant de son « second » ?


« S’agirait-il de quelque ancien lieutenant de l’Arc-en-Ciel ?
se demandait Alice. Cela ne m’étonnerait pas, car je suis de plus en plus
certaine que Poivre et Sel a navigué sur le clipper autrefois. »


Le canot filait tout droit vers le voilier, au rythme égal
des avirons, lorsque la jeune fille entendit s’élever la voix de Bess à bord du
navire :


« La voilà ! » s’écria-t-elle.


Alice vit Bess et Marion qui se hâtaient de descendre l’échelle
de coupée et lorsque le canot vint se ranger contre leur bord, elles s’empressèrent
d’aider leur amie à monter sur le pont, avec force reproches. Puis elles la
bombardèrent de questions.


« Nous nous demandions ce que tu étais devenue, s’exclama
Marion.


— Moi, je te croyais morte. Noyée, enlevée par
des brigands, coupée en petits morceaux, que sais-je ? dit Bess. Où
étais-tu donc ? »


Alice raconta au capitaine Harvey et à ses compagnes sa
visite chez Jimmy Parker. Puis elle leur narra sa rencontre avec Poivre et Sel,
et la passe d’armes qui avait suivi.


« C’est lui qui a perdu la tabatière au camée dans
votre cabine, capitaine, j’en suis persuadée, conclut-elle. Il m’a dit qu’il la
tenait du « second ». De qui voulait-il parler ? En avez-vous
une idée ? »


Le capitaine Harvey resta perplexe. Il dut convenir au bout
d’un moment qu’il ne comprenait aucunement à quel personnage le vieux marin
avait fait allusion.


« Bill Crocker m’a dit aussi qu’il y avait sur ce
navire des cachettes dont vous-même ignoriez l’existence, poursuivit Alice.


— Cela est bien possible, reconnut le capitaine à
regret. Surtout si les anciens maîtres de ce voilier étaient des pirates. Ces
gens-là étaient d’une ingéniosité diabolique… Mais trêve de discours, mes
enfants, nous perdons notre temps : voici que Bill Crocker court la
campagne et personne n’a encore alerté la police. »


Avec un sourire, Alice détrompa le capitaine Harvey.
Celui-ci branla la tête et dit :


« Vous pensez à tout, c’est stupéfiant. Ah ! je
donnerais cher pour avoir une fille comme vous ! » Tout de suite, il
parut gêné d’avoir ainsi exprimé son admiration et il s’empressa d’ajouter :
« Allons, si nous songions maintenant à déjeuner ? Je crois qu’il en
est bien temps ! »


Les jeunes filles suivirent le capitaine jusque dans la
cuisine, où tout le monde se mit à table. Et l’on dégusta avec appétit le
délicieux repas que Bess avait préparé.


Le lendemain matin, Bess et Marion annoncèrent leur
intention d’accompagner Alice chez M. Parker. Le capitaine Harvey resta
seul à bord et s’installa sur le pont, à l’abri de la tente, afin de profiter
de la petite brise qui soufflait de la terre.


Les jeunes filles s’embarquèrent dans le canot et gagnèrent
la ville. Alice passa d’abord au poste de police afin de demander si l’on avait
retrouvé Poivre et Sel. Elle n’obtint qu’une réponse négative.


« Et maintenant, Alice, dépêchons-nous d’aller chez ton
sculpteur », dit Marion, aussi impatiente qu’Alice elle-même de reprendre
les recherches sur le clipper et sa figure de proue disparue.





M. Parker accueillit ses visiteuses avec bonne humeur.


« Allons, je vois que vous avez amené du renfort,
dit-il à Alice en souriant.


— Ma foi oui », fit la jeune fille. Elle
présenta ses amies et poursuivit : « Si cela ne vous dérangeait pas,
nous serions très heureuses de pouvoir consulter de nouveau votre si belle
collection de livres et de gravures.


— Bien volontiers. Vous ne pouvez savoir combien
cela me fait plaisir de rencontrer des gens capables d’apprécier tout cela »,
répondit M. Parker.


Les trois amies passèrent plus d’une heure dans la soupente,
penchées sur les volumes aux pages jaunies. Après quoi, Bess commença à bâiller
et à s’étirer.


« On étouffe ici, dit-elle. Et je n’ai pas l’impression
que nous trouverons le moindre renseignement ni sur l’Arc-en-Ciel, ni
sur les initiales de la tabatière. »


Cependant Marion sentait croître son enthousiasme à mesure
que progressaient ses recherches, et elle pria Bess de patienter.


« Tais-toi, je t’en prie, dit-elle. Je suis en train de
lire l’histoire d’une belle jeune fille enlevée par des corsaires. C’est
palpitant ! »


Cherchant comment distraire Bess, Alice se mit à lui dicter
quelques mots concernant certains passages intéressants de l’ouvrage qu’elle
était en train d’examiner.


Il se passa ainsi encore une heure sans que Bess bronchât.
Mais elle finit par perdre patience.


« J’ai faim, s’écria-t-elle. Où allons-nous déjeuner ? »


Ses compagnes se rendirent à ses raisons et le petit groupe
partit à la recherche d’un restaurant. Les jeunes filles s’installèrent
finalement à la terrasse d’une sorte de guinguette. Puis, le déjeuner terminé,
elles s’engagèrent dans une vieille rue tortueuse qui aboutissait à un groupe
de maisonnettes rustiques. Basses, coiffées d’un toit débordant en auvent sur
leurs murs gris, elles s’entouraient de jardinets fleuris qui leur donnaient un
petit air pimpant. L’on eût dit un village de poupées. La plupart d’entre elles
étaient habitées par des artistes-peintres qu’avaient séduits le pittoresque de
l’endroit et la beauté de cette côte admirable. Alice et ses amies en virent
plusieurs, qui, installés à leur chevalet, peignaient la mer ou les
maisonnettes. En les regardant, Bess prit envie de les imiter.


« Je vais m’acheter une boîte de couleurs,
annonça-t-elle, et, moi aussi, je ferai de la peinture. »


Marion se tourna vers Alice et lui dit en riant :


« Pas la peine de chercher ce que l’on verra sur les
toiles de Bess : je parie que ce ne seront que des natures mortes, et
toutes représenteront d’énormes coupes de chocolat liégeois ou de pêche melba,
accompagnées de brioche ou de biscuit de Savoie fourré de framboises ! »


Cependant, Marion ayant déclaré qu’elle avait l’intention d’aller
se baigner, car la peinture ne lui disait rien qui vaille, Bess renonça à son
projet.


« C’est une excellente idée, convint-elle. L’eau est
bonne comme tout. Ce matin, en venant, j’y ai plongé la main et l’ai trouvée
délicieuse. »


Mais Alice décida de ne pas suivre ses amies sur la plage,
afin de consacrer le plus de temps possible à ses investigations. Elle conjura
ses amies de faire ce que bon leur semblait sans se préoccuper d’elle. Et,
cédant à ses instances, Bess et Marion regagnèrent l’Arc-en-Ciel pour y
enfiler leur maillot de bain. Puis elles revinrent se baigner et lézarder sur
la plage. Selon son habitude, Bess ne tarda guère à devenir rouge comme une
écrevisse et Marion dut la badigeonner d’huile solaire et de lotion
adoucissante. Mais ce fut néanmoins un après-midi merveilleux.


Pendant ce temps, Alice poursuivait ses recherches chez M. Parker.
Après avoir feuilleté un nombre de volumes impressionnant, elle tomba sur un
passage qui captiva aussitôt son attention. L’on y parlait d’un trois-mât
espagnol dont les initiales correspondaient à celles de la tabatière au camée :
le Puerto-Ricardo. Il était parti d’Alicante chargé d’olives et de
liège. On l’avait aperçu pour la dernière fois au large des îles Falkland dans
l’Atlantique Sud. Depuis, nul ne l’ayant jamais revu, l’on en avait conclu qu’il
s’était perdu corps et biens.


« Il faut que je montre cela à M. Parker »,
se dit Alice, vivement intéressée.


Elle descendit à toute vitesse l’échelle aboutissant dans l’atelier
du sculpteur. Celui-ci travaillait une pièce de bois à la gouge. Il tourna la
tête vers la jeune fille.


« Je parie que vous avez fait une découverte, dit-il.
Je le devine à vos yeux. »


Alice mit rapidement M. Parker au courant de ce qu’elle
venait d’apprendre et demanda en terminant :


« Pensez-vous que les initiales P. R. gravées sur la
tabatière puissent se rapporter à ce navire ?


— C’est possible. Attendez : Puerto-Ricardo
signifie Port-Richard, et ce nom me dit quelque chose. Je dois posséder un
document là-dessus. »


Le sculpteur monta dans la soupente et là se précipita sur
un atlas, puis sur un répertoire qu’il avait constitué lui-même. Il se hissa
ensuite sur un escabeau pour atteindre une étagère qui s’incurvait sous le
poids des livres entassés. Il prit l’un d’eux, couvert de poussière, et le
feuilleta rapidement en se parlant à mi-voix. Puis il remit le volume en place
et en choisit un autre qu’il ouvrit délibérément à une certaine page. Alors, il
se retourna vers Alice, qui l’avait suivi et attendait, le cœur battant.


« Tenez, annonça-t-il, voici une gravure qui représente
le Puerto-Ricardo. Ce navire ne ressemble guère à votre Arc-en-Ciel.
Il est beaucoup plus lourd ; on dirait plutôt une goélette. »


Alice examina attentivement l’image, s’attachant surtout à
la figure de proue du voilier. On la distinguait assez mal, mais la jeune fille
constata cependant qu’elle représentait un homme d’allure guerrière. Rien
évidemment qui rappelât cette femme au visage rêveur gravée sur la tabatière.


« Ce n’est pas de chance, dit M. Parker. Mais ne
désespérez pas : je suis sûr que vous finirez par découvrir ce que vous
cherchez. »


Alice continua à lire pendant un certain temps, sans
rencontrer aucune trace d’aucun autre navire dont le nom correspondît aux
initiales de la tabatière. A cinq heures, Bess et Marion vinrent la chercher et
les trois amies regagnèrent l’Arc-en-Ciel. Après le dîner, elles
montèrent sur le pont, où chacune s’installa confortablement sur une
chaise-longue.


Cependant Bess, que tourmentaient ses coups de soleil, ne
put tenir longtemps en place. Elle se leva, s’approcha de la lisse. Puis elle
se pencha et contempla la mer au-dessous d’elle. Soudain elle poussa un cri.


« Il y a quelqu’un dans l’eau ! C’est un noyé ! »
s’écria-t-elle.


Alice et Marion bondirent au bastingage. Dans la pénombre,
elles aperçurent une forme qui flottait sur la mer, à l’aplomb du navire, le
visage immergé, immobile.














L’ÉNIGME DE L’ « ARC-EN-CIEL »


 


« JE PLONGE ! s’écria Alice. Peut-être
est-il encore temps de le sauver ! »


En un clin d’œil, elle se débarrassa de ses sandales et se
jeta à l’eau.


« Je te suis ! » fit Marion, sautant elle
aussi par dessus bord.


Les deux jeunes filles se dirigèrent rapidement vers la
forme inerte. Mais une barque à moteur passant à quelque distance laissa
derrière elle un énorme remous qui rejeta le corps assez loin d’Alice et de
Marion.


« Le courant va l’emporter ! » s’exclama
Bess, accoudée au bastingage de l’Arc-en-Ciel.


Nageant vigoureusement le crawl, Alice se rapprocha du
corps, mais celui-ci lui semblait de plus en plus étrange. Et, soudain, elle
comprit : cette chose qui flottait sur l’eau n’était pas un être vivant et
ne l’avait même jamais été. Elle était en bois !


Alice empoigna la forme par un bras et la poussa vers Marion :


« Tiens, lui dit-elle en riant, voici ton noyé ! »


— Qu’est-ce donc ? » fit Marion
haletante. Elle rejeta en arrière ses cheveux qui lui couvraient les yeux et
regarda la chose à son tour. « Ça par exemple, s’écria-t-elle, ce n’est qu’une
statue !


— Une figure de proue sans doute, reprit Alice.


— Que se passe-t-il ? demanda anxieusement
Bess, du pont de l’Arc-en-Ciel. Est-il mort ou vivant ? »


Marion lui cria une réponse, que Bess ne put comprendre. Le
capitaine Harvey, qui venait de rejoindre la jeune fille au bastingage, se
précipita vers le filin qui amarrait le youyou de service au navire.


« Tenez bon, les enfants, lança-t-il d’une voix de
stentor à l’adresse d’Alice et de Marion. Je vais vous amener le canot et nous
pourrons commencer immédiatement à pratiquer la respiration artificielle ! »


Marion tenta vainement de lui faire entendre que rien ne
pressait : en quelques instants, le canot débordait du clipper et,
contournant la poupe, se dirigeait vers les jeunes filles. Le capitaine Harvey
se mit à rire de bon cœur en apprenant la vérité et il aida Alice et Marion à
hisser la statue dans l’embarcation, avant de les y faire grimper à leur tour.


Lorsque Bess vit ses amies traîner leur trouvaille sur le
pont de l’Arc-en-Ciel, elle n’en crut pas ses yeux.


« Oh ! dit-elle, je n’ai jamais rien vu d’aussi
laid : cela me fait même bien plus peur que si c’était un noyé ! »
Et elle ne put réprimer un frisson.


« Je ne suis pas de ton avis », observa Alice.
Elle redressa la statue et l’examina de près. « Moi, je trouve plutôt que
cette statue est assez belle… »


C’était en effet une ancienne figure de proue. Elle
représentait un homme au visage harmonieux, empreint d’une certaine majesté. Il
portait une couronne sur la tête et sa main droite tenait un trident.


« Ce doit être Neptune, dit Alice.


— Sans aucun doute, approuva le capitaine Harvey.
Neptune, roi des mers et maître des flots ! » Il secoua tristement la
tête et désignant la forme longtemps malmenée par l’eau, le soleil et le vent :
« Mais je suis bien sûr que le dieu Neptune est aujourd’hui en meilleur
état que sa statue », dit-il.


Le bois s’était fendu et désagrégé en maints endroits sous l’effet
des intempéries. Usé par le sel, buriné par la mer, le bras qui brandissait le
trident donnait l’impression d’avoir été rongé par les rats. Mais il subsistait
néanmoins dans les détails et les contours à demi effacés de la silhouette une
grâce étrange qui exerçait sur Alice une fascination inexplicable.


« Capitaine, pourrais-je garder cette statue ?
demanda-t-elle. J’aimerais la conserver en souvenir de mon séjour sur l’Arc-en-Ciel.
A condition évidemment que nous ne puissions retrouver son propriétaire. »


Le capitaine sourit avec indulgence.


« Cela me semble fort raisonnable, répondit-il.


— Ainsi cette statue aurait appartenu à la proue
d’un navire ? s’exclama Bess, étonnée. Elle est pourtant toute petite…
Comment cela se fait-il donc ? »


Le capitaine Harvey s’assit sur une chaise-longue et alluma
tranquillement sa pipe. Puis il répondit :


« Bien que cette statue soit en effet d’assez petite
taille, ça n’en est pas moins une véritable figure de proue. Comment est-elle
venue jusqu’ici ? Je l’ignore, mais nombreux sont les bâtiments qui, pour
une raison ou pour une autre, perdirent jadis leur emblème.


— Y avait-il des cas dans lesquels on changeait
volontairement la figure de proue ? questionna Marion.


— Cela se produisait parfois. Il arrivait, par
exemple, lorsqu’un navire changeait de commandement, que le nouveau capitaine
ne trouvât pas la figure de proue à son goût. Il la faisait alors remplacer par
une autre de son choix. Et je connais à ce sujet une bien curieuse histoire…
Avez-vous déjà entendu parler d’un navire de guerre appelé Constitution ?


— Ce bâtiment ne s’était-il pas distingué au
cours d’une grande bataille navale ? » demanda Alice.


Le capitaine fit un signe affirmatif.


« En effet, approuva-t-il. Eh bien, l’on raconte que ce
bâtiment reçut successivement cinq figures de proue différentes. La dernière
était, paraît-il, une statue de M. Jackson, alors président des
Etats-Unis. Or, à cette époque, bon nombre de gens n’approuvaient nullement la
politique de M. Jackson. Et ils s’indignèrent en apprenant que son effigie
ornait un aussi beau navire que le Constitution.


« Par une nuit de brouillard, alors que le bâtiment se
trouvait ancré dans le port de Boston, quelqu’un s’approcha en canot et réussit
à scier la tête de M. Jackson. Ce fut un scandale énorme ! »


Les jeunes filles se mirent à rire.


« Le coupable fut-il découvert ? s’enquit Marion.


— Le mystère dura des années, jusqu’au jour où
quelqu’un prétendit être responsable de la chose – sachant
pertinemment qu’il ne courait plus aucun risque à se dénoncer ! »


Cependant, Alice continuait à penser à cette autre figure de
proue au visage mélancolique et rêveur que personne ne pouvait se vanter d’avoir
jamais vue, mais dont l’image gravée sur un camée ne cessait de la hanter.


« Je voudrais bien en savoir davantage sur l’origine de
cette tabatière, dit-elle, poursuivant ses réflexions à voix haute. Celle-ci doit
être en tout cas un objet de grande valeur pour que Bill Crocker ait tenu à le
conserver. Mais tant que je n’aurai pas trouvé la clef de ce mystère, je
chercherai. Je suis presque certaine que la figure de proue représentée sur le
camée est celle de l’Arc-en-Ciel…


— Te la rappelles-tu exactement ? demanda
Bess.


— Pour l’instant, oui. Mais d’ici quelques jours
je crains de l’avoir oubliée, convint Alice. Demain matin, j’en ferai un dessin
de mémoire.


— Puisque ce n’est pas pour ce soir, allons nous
coucher, dit Marion. Le bain de mer m’a donné tellement sommeil que j’ai un mal
fou à tenir les yeux ouverts. »


Les jeunes filles souhaitèrent une bonne nuit au capitaine
Harvey, puis elles descendirent dans leur cabine. Alice et Marion s’endormirent
dès qu’elles eurent posé la tête sur l’oreiller. Mais Bess s’attarda à
lotionner ses bras et ses épaules qui étaient couverts de coups de soleil.


Le capitaine resta sur le pont, où il passa la nuit sur une
chaise-longue. Il y dormit d’un sommeil inquiet, se réveillant au moindre
bruit. Il était bien résolu à ne laisser aucun intrus se promener désormais sur
son navire ! Il n’y eut aucun incident et le jour se leva paisiblement.


Après le petit déjeuner, le capitaine remit à Alice une
boîte de pastels et de fusains ainsi qu’une feuille de papier à dessin.


La jeune fille transporta ce matériel sur le pont supérieur,
et se mit au travail aussitôt. De mémoire, du mieux qu’elle put, elle esquissa
la figure gravée sur le camée.


De son côté, Bess avait décidé de peindre une aquarelle de
la baie, tandis que Marion s’apprêtait à faire un croquis du capitaine Harvey
en train de fumer sa vieille pipe de bruyère. Les jeunes filles étaient si
absorbées par leurs projets de la matinée qu’elles n’entendirent pas un canot à
moteur s’approcher du clipper.


« Ohé ! lança soudain une voix.


— C’est papa ! » s’écria Alice, se
levant d’un bond.


Quelques instants plus tard, James Roy montait à bord de l’Arc-en-Ciel.


« Ma parole, capitaine, votre équipage est bien occupé,
ce matin », fit-il en souriant.


Le capitaine Harvey échangea une poignée de main avec son
visiteur.


« Oui, pour l’instant, je n’ai rien à dire : mes
matelots se tiennent tranquilles. Mais, le reste du temps, ils me donnent bien
du souci : quand ils ne se jettent pas à la mer pour repêcher de vieux
bouts de bois, ils vont se battre avec des rôdeurs… ou des fantômes. Et tout
cela pour une tabatière !


— Comment ? » s’exclama l’avoué,
suffoqué. Il se tourna vers sa fille. « Il se passe décidément sur ce
voilier des choses extraordinaires !


— Ah ! monsieur, si vous aviez été ici
pendant la tempête ! s’écria Bess avec impétuosité. C’était affreux !


— Tu veux dire que c’était magnifique, au
contraire », protestèrent Alice et Marion d’une seule voix.


Les jeunes filles racontèrent leur voyage à James Roy, sans
oublier une seule péripétie, depuis l’incendie de la cale jusqu’à la fuite d’un
des passagers clandestins.


L’avoué écouta ce récit d’un air soucieux.


« Cette fois, observa-t-il, je serais assez de l’avis
de Bess : vous avez vécu des moments dramatiques et je crois que vous avez
de la chance de vous en être tirées à si bon compte.


— Attendez, vous ne savez pas tout, dit alors
Bess, encouragée par les paroles de James Roy. Figurez-vous que nous avons
découvert le nom du second passager clandestin : c’était un certain Bill
Crocker. A Boston, il passait le plus clair de son temps à rôder sur l’Arc-en-Ciel.


— Il y cherchait certainement quelque chose,
expliqua Alice. Mais quoi ? nous ne le savons pas. L’autre jour, il a
laissé tomber une petite tabatière dans la cabine du capitaine. Le couvercle
est orné d’un camée qui ressemble un peu à cela… » Elle montra à son père
le dessin inachevé représentant la figure de proue.


« Quel beau visage ! dit James Roy. Bien qu’en
fait le nez me paraisse un peu long…


— Il n’est pas vraiment comme cela, mais il donne
de la majesté à la physionomie. Cette femme est admirable avec ses traits
harmonieux et son expression rêveuse.


— Pourquoi as-tu fait ce dessin ? demanda l’avoué.


— Parce que le camée représente à mon avis une
figure de proue qui pourrait fort bien être celle de l’Arc-en-Ciel. »


James Roy regarda sa fille fixement.


« Je m’aperçois que depuis mon départ à New York ton
enquête a fait des progrès, observa-t-il.


— Ça, vous pouvez le dire, renchérit le
capitaine, et je crois que lorsqu’Alice a une affaire en tête rien ni personne
ne sauraient l’en détourner : contre vents et marées, elle poursuit son
enquête ! »


Alice rougit de plaisir sous le compliment.


« En réalité, je ne me trouve guère plus avancée que l’autre
jour, dit-elle. Et je ne suis pas au bout de mes peines si je veux trouver la
clef de l’énigme. »


James Roy la considéra un instant en silence. Puis il se
tourna vers son hôte, le visage grave.


« Capitaine, fit-il, j’ai de mauvaises nouvelles pour
vous. »














ALICE RÉFLÉCHIT


 


« MON DIEU ! que se passe-t-il ? s’exclama
Alice, consternée.


— Oh ! ce n’est rien d’alarmant, répondit l’avoué.
Mais il s’agit d’une nouvelle fort décevante : mes recherches n’ont
absolument rien donné. Je n’ai pu découvrir le moindre indice sur les premiers
propriétaires de l’Arc-en-Ciel. J’ai consulté toutes les archives qui
étaient à ma portée, je me suis rendu chez tous les agents maritimes, dans
toutes les bibliothèques. J’ai même interviewé une quantité de vieux marins.
Nulle part ne figure la moindre mention de l’Arc-en-Ciel et personne n’a
même jamais entendu parler de ce trois-mâts. »


James Roy fit une pause.


« L’ennui, reprit-il, c’est qu’il n’existe sans doute
nulle part d’archives complètes : certaines compagnies d’armement ont
disparu, d’autres ont émigré ailleurs. C’est à regret et avec quelque amertume aussi,
je l’avoue, qu’il me faut reconnaître mon impuissance. D’autant plus que je me
vois obligé de renoncer à poursuivre mes investigations.


— Que veux-tu dire, papa ? demanda Alice. Ne
vas-tu pas nous aider à tirer cette affaire au clair ?


— Non, mon petit : on vient de me rappeler à
River City d’urgence. Je dois plaider dans quelques jours et serai d’ici là
fort occupé. Je pars cet après-midi. Capitaine, je suis navré de n’avoir pu
faire davantage… » James Roy regarda Alice : « Mais toi, tu n’as
qu’à rester, continua-t-il. Si tu déploies l’ingéniosité et la ténacité que je
te connais, je crois que tu trouveras la clef de l’énigme. Quel est ton avis ? »


Alice se jeta au cou de son père en riant.


« Ah ! comme j’ai eu peur ! je me demandais
si tu n’allais pas me remmener à River City avec toi ! Tu penses bien que
je ne demande qu’à rester ici, si toutefois le capitaine m’y autorise… »


Le capitaine Harvey poussa un grognement.


« N’allez pas vous aviser surtout de me laisser seul
avec tous ces fantômes qui rôdent à bord, s’écria-t-il, jovial. Pour un vieux
loup de mer comme moi, ce n’est pas ordinaire de dire cela, n’est-ce pas ?
En tout cas, jeunes filles, vous voyez quel prix j’attache à votre présence. »


Et le capitaine fit part à James Roy de sa conviction que le
jour où l’on saurait pourquoi des intrus rôdaient à bord du navire, la question
des titres de propriété se trouverait réglée, elle aussi.


« Moi, je suis persuadé qu’Alice fera coup double »,
conclut-il fermement.


Après le déjeuner, Alice annonça à ses amies qu’elle allait
conduire son père à terre dans le canot.


« Je l’accompagnerai ensuite en ville, jusqu’à l’autocar
qu’il doit prendre pour gagner l’aérodrome, dit-elle. Et pendant que je serai
dans ce quartier, j’en profiterai pour m’arrêter chez M. Parker.


— Quoi ! encore ? fit Marion, taquine.
En tout cas, ne compte pas sur moi pour cette fois-ci…


— Tu sais, Alice, ajouta Bess, si cela ne t’ennuyait
pas trop, je resterais ici à dessiner et à peindre. »


Alice était très contente que ses deux amies décident ainsi
de ne pas quitter le bord, car elle se disait qu’il ne serait guère amusant
pour elles de passer tout un après-midi enfermées dans une soupente.


Avant de se rendre chez le sculpteur, la jeune fille fit une
nouvelle visite au commissariat de police. Elle y apprit que Bill Crocker
demeurait introuvable.


M. Parker ne montra nulle surprise lorsqu’Alice pénétra
dans son atelier.


« Bonjour », fit-il simplement. La voix était
brève et le ton bourru comme à l’ordinaire. Mais l’éclat glacé des yeux bleus s’adoucit
et un sourire détendit le visage du sculpteur tandis que sa visiteuse s’avançait
vers lui. Alice s’arrêta, stupéfaite, devant l’établi où, la veille, elle avait
vu une énorme bille de bois noir. A présent, c’était une sorte de figurine
encore fruste, mais de petite taille, où l’on commençait à deviner les contours
d’un corps humain.


« Est-ce une figure de proue ? demanda Alice.


— Parfaitement. Et lorsqu’elle sera terminée,
cette jeune personne ne pèsera guère plus d’une dizaine de kilos. » M. Parker
se mit à rire. « Pensez donc qu’elle est partie d’au moins deux cents !


— Mais alors, les trois quarts du bois seront
perdus ! s’exclama Alice, choquée par ce procédé qui lui semblait être un
gaspillage.


— Cela est devenu la règle de nos jours où l’on
sculpte les figures dans la masse, et habituellement en ébène, comme celle-ci,
expliqua M. Parker. De cette façon, la tête et les membres ne peuvent se
détacher ainsi qu’il arrivait autrefois, du temps où la statue se composait de
fragments assemblés.


— Ne serait-il pas possible d’utiliser un bois
moins précieux que l’ébène ? demanda alors la jeune fille.


— Si. Malheureusement les autres bois, même ceux
réputés les plus durs, tel le chêne, ne sont jamais aussi durables que l’ébène.
Et je tiens à ne travailler que sur le matériau le meilleur… Après tout, cette
jeune personne que voici doit devenir, je l’espère, une très jolie dame :
pour elle, il n’est rien de trop beau !


— Restera-t-elle noire ?


— Non pas : on la peindra au goût du
capitaine. Peut-être en rouge et or, puisque le navire sur lequel elle doit
naviguer se nomme La-Reine-des-Indes. »


Alice gagna la soupente, où elle ne tarda pas à n’absorber
dans ses recherches. Elle fit très vite une découverte imprévue : c’était
une aquarelle délavée qui représentait, à n’en pas douter, la figure de proue
repêchée la veille aux abords de l’Arc-en-Ciel.


Alice redescendit dans l’atelier en trombe, l’image à la
main.


« Regardez, monsieur, s’écria-t-elle, connaissez-vous
cette statue ? Marion et moi nous l’avons trouvée hier, flottant dans la
baie.


— Vous tombez bien, répondit M. Parker. Car
il se trouve que cette figure ornait la proue d’un voilier superbe, le Neptune.
L’homme qui le commandait était l’un de mes amis : le capitaine Lewis.


— Il sera content de rentrer en possession de sa
statue », dit Alice.


Le sculpteur hocha tristement la tête.


« Hélas ! le Neptune a fait naufrage dans
le golfe du Mexique, il y a plusieurs années et le capitaine Lewis a coulé avec
son navire, expliqua-t-il.


— Excusez-moi, fit Alice navrée.





— Peut-être pourriez-vous téléphoner à sa femme :
elle habite à Edgarville. Ce n’est pas très loin d’ici.


— Vous me donnez là une très bonne idée. Je vais
essayer de joindre cette dame tout de suite. »


Quelques minutes plus tard, Alice entrait en communication
avec Edgarville. Une voix douce, un peu lasse, lui répondit. La jeune fille se
présenta, et ayant cité le nom de M. Parker, expliqua la raison de son
appel. Puis elle offrit à son interlocutrice de lui restituer la figure de
proue.


« Je vous remercie de votre pensée, répondit Mme Lewis
avec émotion. Mais, à la vérité, cette statue ne me rappellerait que de
pénibles souvenirs. Gardez-la, mon enfant, si cela peut vous faire plaisir. »


Alice remercia chaleureusement Mme Lewis et promit d’aller
lui rendre visite si elle passait un jour à Edgarville. Puis elle s’en revint
trouver M. Parker à qui elle raconta sa conversation avec la veuve du
capitaine.


« Me voici donc à la tête d’une statue de Neptune,
dit-elle en terminant. Elle est malheureusement en assez mauvais état. Le bois
est fendu, éclaté en maints endroits et pourtant, même ainsi, les lignes
restent pures. Je suis ravie que Mme Lewis m’ait autorisée à la garder.


— Vous n’aurez qu’à me l’apporter, offrit M. Parker.
Je la réparerai et elle sera aussi belle qu’avant. »


Comme Alice essayait de remercier le sculpteur, il l’arrêta
d’un geste.


« Je fais cela en souvenir du capitaine, grommela-t-il.
Ce Neptune était sa fierté et sa joie et il eût mieux valu qu’il demeurât avec
lui sur l’épave. Mais il a dû être emporté par la mer et quelqu’un l’aura sans
doute repêché…


— Puis abandonné un peu plus loin », murmura
Alice.


Cependant l’entretien qu’elle avait eu avec Mme Lewis
venait de lui donner une idée, et c’est avec une ardeur nouvelle qu’elle
regagna la bibliothèque de M. Parker. « Les initiales de la tabatière
au camée ne se rapporteraient-elles pas à une personne plutôt qu’à un navire ?
se demandait-elle. Et ne s’agirait-il pas alors de celles du capitaine ? »


Sur-le-champ, Alice se mit à rechercher parmi les listes de
noms figurant sur certains ouvrages tous ceux commençant par les lettres P et
R. Et, en même temps, elle prit note, parmi les navires correspondants, de ceux
qu’accompagnaient la mention : Perdu corps et biens.


Ces nouvelles investigations fournirent à la jeune fille
plusieurs renseignements intéressants. Tout d’abord, en feuilletant un livre
dont la reliure et les pages en mauvais état donnaient l’impression d’avoir
essuyé plus d’une tempête, elle lut l’histoire d’un voilier disparu quelque
quarante ans auparavant. Son capitaine se nommait Preston Rivés. Le navire
venait d’Amérique du Sud avec une cargaison de quinine lorsqu’il disparut.


« Preston Rivés…, se répéta Alice, serait-ce lui dont
les initiales figurent sur la tabatière ? Evidemment, le clipper s’appelait
le Saint-Jean, ce qui ne cadre guère avec le genre de la figure de
proue. Mais, après tout, qui sait ? »


La jeune fille poursuivit ses recherches, et ce fut alors qu’elle
découvrit la relation du dernier voyage d’un autre clipper : La-Belle-Ecossaise.


Ce dernier faisait route vers l’Australie, venant de Bombay,
sous le commandement du capitaine Perry Rogers. On l’avait vu pour la dernière
fois alors qu’il s’engageait dans le détroit de la Sonde, entre Java et
Sumatra.


Personne ne savait ce qu’était devenue La-Belle-Ecossaise.
Le trois-mâts avait tout simplement disparu. Pour autant qu’on le sût, aucune
trace du navire ni de sa cargaison n’avait jamais été retrouvée et l’on n’avait
plus entendu parler nulle part du capitaine ni de l’équipage.


Alice acheva sa lecture, les yeux brillants d’enthousiasme.


« Perry Rogers ! Les initiales de ce nom sont les
mêmes que celles de la tabatière, songeait-elle. Celle-ci devait appartenir au
capitaine et cette jeune femme harmonieuse au doux visage rêveur dont on voit l’image
sur le camée doit être la belle Ecossaise ! »


Le clipper transportait, paraît-il, une précieuse cargaison
de tapis, de soieries et de parfums.


« Quelle belle prise c’eût été pour un corsaire ! »
se dit Alice.


Le capitaine Harvey ne lui avait-il pas raconté que jadis,
les navires faisant la route des Indes étaient fréquemment attaqués par des
pirates ? Ceux-ci en avaient même capturé plus d’un. Et l’on disait que
les îlots de la mer de Java étaient le refuge habituel de ces écumeurs de mer.


« La-Belle-Ecossaise a sans doute été la proie
de l’un de ces bandits, pensait Alice. En supposant que les ravisseurs aient eu
l’intention de conserver leur prise, ils auraient évidemment changé son nom et
ils se seraient débarrassés de la figure de proue, dans la crainte que celle-ci
ne permît l’identification du navire.





La jeune fille referma son livre…


« Tout s’enchaîne admirablement dans cette histoire,
murmura-t-elle. Et il est bien possible que l’Arc-en-Ciel et La-Belle-Ecossaise
ne soient qu’un seul et même navire… »


Elle redescendit dans l’atelier en toute hâte afin de
soumettre l’affaire au jugement de M. Parker. Le local était vide. Sur l’établi
le sculpteur avait laissé une note impérative sur laquelle se lisaient ces
simples mots : « En partant, fermez à clef. »


La jeune fille ne put s’empêcher de sourire. Elle regarda sa
montre. Six heures ! Vite, elle sortit, verrouilla la porte, puis elle
regagna la plage, s’embarqua dans le canot et rejoignit le clipper aussi vite
qu’elle le put.


En la voyant arriver, le visage rayonnant, Bess et Marion
comprirent qu’elle avait dû faire quelque trouvaille importante.


« Vite, de quoi s’agit-il ? » s’écria Marion.


Lorsqu’Alice eut achevé son récit, Bess réprima un frisson.


« Mon Dieu, murmura-t-elle, quand je pense que je dors
sur une couchette qui fut peut-être celle d’un corsaire !


— Nos passagers clandestins connaissent
certainement l’histoire de l’Arc-en-Ciel et ils doivent s’imaginer que
le trésor des pirates est caché à bord ! s’écria Marion.


— Eh là ! pas si vite, fit le capitaine
Harvey. J’ai l’impression que vos conclusions sont un peu rapides. Voyons,
reprenons calmement les faits. »


En réalité, le capitaine était aussi surexcité que ses
compagnes. Mais il tenait à ne pas se laisser gagner par des illusions trop
brillantes et il voulait empêcher les jeunes filles de bâtir des châteaux en
Espagne.


« Demain matin, Alice, nous verrons ce que l’on peut
faire pour retrouver la trace de La-Belle-Ecossaise, décida-t-il. Et ce
soir n’y pensons plus : il est l’heure de se reposer. »


Mais Alice eût été bien en peine d’obéir à la recommandation
du capitaine : son esprit était hanté par l’histoire de ce navire
fabuleux, chargé des trésors de l’Orient et dont personne au monde ne pouvait
dire ce qu’il était devenu. Elle resta longtemps éveillée à se demander s’il
était possible que l’Arc-en-Ciel eût porté jadis cet autre nom qui la
faisait rêver : La-Belle-Ecossaise.


Elle imaginait la cale remplie de tapis précieux, de parfums
et d’essences rares, de brocarts et de gazes tissées d’or et d’argent… Mais, si
le voilier avait vraiment été capturé par des pirates, qu’était devenu le
capitaine Rogers ? Etait-ce son second dont avait parlé Poivre et Sel ?
Et, pour la centième fois, Alice se demandait quel était le secret de l’Arc-en-Ciel.


Minuit avait sonné depuis longtemps que la jeune fille ne s’était
pas encore endormie. Tout était calme à bord. Alice savait que le capitaine
Harvey, fatigué par sa veille de la nuit précédente, avait décidé d’abandonner
le pont et de dormir dans sa cabine. Bess et Marion reposaient paisiblement sur
leurs couchettes. L’on n’entendait d’autre bruit que le clapotis léger de l’eau
contre la coque et le grincement de la mâture.


Soudain, un son différent fit sursauter la jeune fille. Elle
se mit sur son séant, tous les sens en éveil. Sous son hublot, le long du flanc
du navire, elle distinguait une sorte de halètement régulier.


Alice se laissa glisser sur le plancher et jeta un manteau
sur ses épaules. Elle prit la lampe de poche qu’elle glissait chaque soir sous
son oreiller, puis sortit dans la coursive. A pas de loup, elle se dirigea vers
la cabine du capitaine. Elle frappa à la porte.


« Capitaine, dit-elle à voix basse, il y a quelqu’un à
bord ! »


Et, sans attendre, elle courut vers l’escalier du pont.





Elle se mit sur son
séant, tous les sens en éveil.














SUR LA PISTE


 


UNE brume opaque enveloppait le clipper. La mâture et le
gréement prenaient à travers elle une apparence irréelle. Quelque part dans le
lointain résonnait l’appel lugubre d’une sirène de navire.


Alice s’arrêta sur la dernière marche de l’escalier. Il lui
était impossible de rien distinguer. Si quelque rôdeur se trouvait à bord de l’Arc-en-Ciel,
peut-être était-il là, tout près d’elle, tapi dans l’ombre. La jeune fille
s’avança cependant, mais avec précaution.


Soudain, elle se figea sur place, les mains crispées. Une
silhouette venait de surgir, escaladant le bastingage, droit devant elle !
Vite, elle se réfugia derrière un cabestan. Quoi qu’il en fût, l’individu ne s’était
pas aperçu de sa présence.


« Puisqu’il ne m’a pas vue, c’est moi qui ai l’avantage »,
se dit-elle, rassurée.


L’intrus se laissa tomber sur le pont, souple et silencieux
comme un chat. En un instant, il disparut dans le brouillard. Alice le suivit
furtivement. A peine avait-elle fait quelques pas qu’elle buta dans la
chaise-longue du capitaine et faillit tomber, mais elle se rattrapa de
justesse. Par bonheur, l’incident se déroula sans bruit.


Tout à coup, la lumière d’une allumette jaillit dans les
ténèbres, à un mètre à peine de la jeune fille ! L’inconnu qui, sans
doute, venait de heurter la statue de Neptune, s’était arrêté pour voir ce dont
il s’agissait. Et il l’examina un long moment avec un intérêt extrême.


« Mon Dieu, se disait Alice, combien ne donnerais-je
pas pour apercevoir sa figure ! Mais j’ai une idée : je vais allumer
brusquement ma lampe électrique, et, quand il verra cette lumière braquée sur
lui, il se retournera peut-être… Allons-y ! » Elle pressa le
déclic.


L’homme sursauta, mais il ne montra pas son visage. Il se
baissa brusquement et, tenant le bras levé pour dissimuler ses traits, il fonça
droit devant lui, presque courbé en deux. La brume l’engloutit aussitôt.


Alice s’élança sur ses traces, puis s’arrêta : soit qu’il
eût franchi la lisse, soit qu’il se cachât dans l’ombre, le fugitif avait
disparu ! Et pourtant, l’on n’avait entendu aucun bruit, ce qui prouvait
que l’homme n’avait pas sauté à l’eau.


« Il doit être encore à bord ! » se dit
Alice.


Elle sentait son cœur battre à grands coups, tandis qu’elle
demeurait clouée sur place, ne sachant que faire.


« Rien de plus facile que de poursuivre quelqu’un quand
on le voit parfaitement, se disait-elle, mais, si l’on risque de se laisser
surprendre par le fugitif dissimulé sur votre passage, c’est une autre affaire… »


La jeune fille se demandait avec inquiétude si le capitaine
Harvey allait la rejoindre lorsque sa voix sonore retentit soudain derrière
elle :


« Alice, où êtes-vous donc ? Que se passe-t-il ? »


Alice s’empressa de revenir sur ses pas et en quelques mots
informa le capitaine de la situation.


« Je suis certaine que cet individu n’a pas quitté le
bord, conclut-elle. Peut-être est-il descendu dans l’entrepont ou dans les
cales…


— Nous allons d’abord chercher ici »,
décida le capitaine.


Ensemble, ils parcoururent le pont, braquant leur lampe
électrique sur les rouleaux de cordages et les étais, explorant la mâture,
contournant et soulevant les panneaux d’écoutille. Ils ne trouvèrent pas la
moindre trace du rôdeur. Lorsque la visite fut terminée, le capitaine posa une
question à la jeune fille : « A quel endroit l’avez-vous vu enjamber
le bastingage ? » demanda-t-il.


Alice le conduisit aussitôt vers le point où l’individu
avait pris pied sur le pont. Comme ils y arrivaient, la lumière de leurs lampes
révéla une corde accrochée à la lisse par un grappin. Elle se balançait encore.
Un instant plus tard, une violente secousse faisait sauter le crochet et le
tout tombait à l’eau. Alice et le capitaine se penchèrent sur la rambarde. Le
faisceau lumineux de leur lampe balaya la mer au-dessous d’eux. Il révéla
brusquement un homme assis dans une barque.


« Qui êtes-vous ? » rugit le capitaine.


Il n’y eut pas de réponse. Le fugitif rentra la tête dans
les épaules, appuya l’un de ses avirons contre la coque de l’Arc-en-Ciel
et l’embarcation s’écarta du bord. Elle fila sans bruit sur l’eau ouatée de
brume et disparut.


« Mon Dieu ! quelle émotion ! fit Alice en
soupirant. Et dire que je n’ai même pas réussi à voir le visage de cet individu !…
Mais peut-être avez-vous eu plus de chance que moi ?


— Ma foi non. Je suis néanmoins persuadé qu’il s’agit
d’un homme dangereux. Son audace et son sang-froid le prouvent assez, et je
vous trouve bien imprudente d’être montée sur le pont sans moi. Vous auriez dû
m’attendre.


— J’en conviens, avoua la jeune fille. Mais j’avais
tellement peur que le rôdeur ne nous échappe ! » Dans la pénombre,
Alice vit un large sourire s’épanouir sur le visage du capitaine. Et, prenant
la jeune fille par le bras, il lui dit :


« A présent que je vous ai grondée, mon petit, il faut
que je vous remercie d’avoir chassé ce vaurien de mon navire. Je vous dois une
fière chandelle… Et maintenant, allons dormir.


— Attendez, capitaine ! Il peut se faire que
notre homme ait laissé à bord quelque indice permettant de l’identifier. Qui
sait si demain ces traces n’auront pas disparu ?


— Vous avez raison, je n’y avais pas songé »,
convint le capitaine.


Alice se dirigeait déjà vers l’endroit où le rôdeur avait
examiné la statue de Neptune.


Elle promena sa lampe sur le pont et l’explora
minutieusement jusqu’au bastingage. Au bout d’un instant, elle se baissa,
ramassa quelque chose. Et elle s’écria :


« J’ai trouvé ! »


Le capitaine la rejoignit en courant.


« Qu’est-ce donc ? demanda-t-il.


— Un sachet d’allumettes. Regardez : il
vient d’un restaurant de River City.


— Quoi ! la ville où vous habitez ? fit
le capitaine, abasourdi.


— Oui, et cela signifie… »


Alice s’interrompit, car en ouvrant le sachet elle venait de
faire une nouvelle découverte : quelques mots griffonnés au crayon à l’envers
du cartonnage.


« Qu’est-ce que c’est ? Lisez-moi, ordonna le
capitaine qui regardait par-dessus l’épaule de la jeune fille. Sans lunettes,
je ne distingue pas bien. »


Alice épela les caractères d’imprimerie tracés
grossièrement.


« T… A… Y… L… O… R… : commença-t-elle :
Taylor ! Le nom de Bess, et au-dessous voici son adresse ! Pas de
doute, ces allumettes appartiennent au cambrioleur qui a volé les bijoux de sa
mère et l’individu qui rôdait sur l’Arc-en-Ciel était certainement Jack
Flip, le Corbeau ! Ah ! vous aviez raison, capitaine : c’est en
effet un homme dangereux !


— Qu’est-ce que vous me chantez ? s’exclama
le capitaine, éberlué par cette tirade impétueuse. Je ne comprends goutte à
votre histoire de corbeau et de bijoux. »


Tandis qu’Alice expliquait ce qui s’était passé à River
City, le visage du capitaine exprimait tour à tour la surprise puis l’indignation.
Et, le récit terminé, celle-ci explosa :


« Que faisait ce bandit-là chez moi, sur mon navire ?
Je voudrais bien le savoir ! s’écria le marin d’une voix tonnante.


— J’avoue que cela paraît mystérieux, dit la
jeune fille. Mais à présent je suis persuadée que Jack Flip et Bill Crocker
sont complices. Ils doivent faire leurs mauvais coups ensemble et c’est Bill
qui certainement a signalé au Corbeau notre présence ici.


— Enfin, que nous veulent-ils ? C’est ce que
je me demande ! reprit le capitaine, ponctuant ses mots de grands coups
assenés sur la rambarde. Que peut-il bien y avoir sur ce navire pour que les
voleurs et les brigands s’y promènent nuit et jour comme chez eux ! »


Alice eut un sourire amusé.


« Je n’en ai pas la moindre idée, reprit-elle, mais je
suis décidée à trouver le fin mot de l’histoire. Et, s’il y a un trésor à bord,
soyez tranquille : je le découvrirai avant que nos fantômes ne mettent la
main dessus !


— Très bien, fit le capitaine, reprenant son
calme. Ne pensons plus à tout cela pour l’instant. Notre homme ne reviendra pas
de sitôt : il sait que nous sommes sur nos gardes. Allez vous recoucher,
mon petit, et n’oubliez pas de verrouiller votre porte. Demain matin, nous
tiendrons conseil. »


Alice regagna sa cabine et se glissa dans sa couchette sans
réveiller ses compagnes. Mais elle ne s’endormit pas sur-le-champ, repassant
dans son esprit cette série d’incidents déconcertants qui s’étaient déroulés
sur l’Arc-en-Ciel.





Elle se demandait si le Corbeau et Bill Crocker s’étaient
rencontrés récemment à Boston, ou bien s’ils se connaissaient depuis très
longtemps. Peut-être avaient-ils navigué ensemble et appris à ce moment-là
quelque chose d’intéressant au sujet de l’Arc-en-Ciel. Jack Flip
serait-il par hasard le « second » auquel Poivre et Sel avait fait allusion
sur la dune ? Quant à l’individu qui avait enlevé et séquestré le
capitaine Harvey, était-ce Fred Lane, dont avait parlé M. Wallace, le
propriétaire de l’Arc-en-Ciel ? Et qu’était-il devenu ?


Les trois sinistres personnages défilaient dans la mémoire d’Alice.
Elle les voyait parader comme des marionnettes sur une scène, et la saluer par
dérision avec force courbettes en passant devant elle. Elle avait beau chercher
le sommeil, elle ne pouvait le trouver. Et une question revenait inlassablement
la tourmenter : quel était le nom véritable de l’Arc-en-Ciel ?
Tant que la réponse ne serait pas connue, il semblait vain d’espérer résoudre
les autres problèmes. Pour le Corbeau comme pour Poivre et Sel et Fred Lane, le
navire avait certainement une histoire qu’ignoraient Alice et ses amies.


Ces individus peu recommandables avaient dû entendre quelque
récit du temps passé qui les avait incités à s’imaginer qu’il existait un
trésor à bord du clipper. De quoi s’agissait-il ?


« Ce doit être un objet très petit, se disait Alice, ce
qui expliquerait que depuis si longtemps on ne l’ait pas encore découvert. Oui,
c’est bien cela : quelque chose de minuscule et d’infiniment précieux…
Quelque chose de… »


Alice s’endormit et se réveilla au parfum délicieux des œufs
au jambon qui envahissait tout le navire. Les couchettes de Bess et de Marion
étaient vides.


« Mon Dieu, il doit être bien tard », se dit Alice
en sautant à terre.


Elle s’habilla rapidement et rejoignit ses amies. Celles-ci
et le capitaine étaient déjà installés à la table dressée dans le carré des
officiers. Tandis que Bess et Marion parlaient d’abondance, le capitaine Harvey
demeurait étrangement silencieux. Il savoura lentement son café, puis reposa sa
tasse sur la soucoupe d’un geste décidé qui fit résonner la porcelaine.


« Jeunes filles, annonça-t-il soudain, j’estime
impossible de vous garder ici plus longtemps. Vous quitterez l’Arc-en-Ciel
aujourd’hui même.


— Quoi ? s’écrièrent les trois amies avec
ensemble.


— Rester à bord serait une imprudence. Jack Flip
était ici cette nuit et Alice lui a donné la chasse sur le pont.


— Grands dieux ! s’exclama Bess en
frissonnant. C’est épouvantable.


— Mais voyons, Alice, tu aurais dû m’appeler,
reprocha Marion. Quand je pense que j’ai encore raté cela !


— Je ne savais pas ce qui allait se passer,
expliqua Alice. Et, après, tout s’est déroulé si vite que je n’ai pas eu le
temps d’avoir recours à toi ! »


Elle raconta alors à ses amies la découverte du sachet d’allumettes
et les conclusions qu’elle en avait tirées.


« Il nous faut à tout prix découvrir si, à l’origine,
ce voilier ne s’appelait pas par hasard La-Belle-Ecossaise,
conclut-elle. Dites-moi, capitaine, ne pensez-vous pas que le nom du navire
pourrait être marqué sur certains meubles ou objets du bord ? »


Le capitaine la regarda avec un sourire malicieux.


« Vous essayez, je crois bien, de me détourner de mon
idée, fit-il. Voici la question que je pose à présent à l’assemblée :
quand partez-vous ? »


Bess fit front à l’attaque avec une vigueur inattendue :


« Inutile, capitaine : nous ne partirons pas,
déclara-t-elle. Nous ne voulons pas vous laisser seul ici, avec tous ces
brigands qui rôdent dans les parages.


— Je suis de ton avis, dit Marion.


— Vous voyez, capitaine, dit Alice résumant la
situation, que vous devez renoncer à vous débarrasser aussi facilement de votre
équipage. Il ne vous reste plus qu’à vous joindre à nous pour retrouver l’ancien
nom de l’Arc-en-Ciel. »


Le capitaine Harvey passa sa grosse main sur son visage et
regarda ses passagères tour à tour.


« Je capitule, dit-il enfin. Je vous permets de rester,
mais je vais de ce pas demander à la police qu’on m’envoie du renfort pour
monter la garde à bord la nuit prochaine. Et maintenant, Alice, revenons-en à
cette question de mobilier dont vous me parliez tout à l’heure… Voyons, mon
petit, quelle idée vous faites-vous donc de la durée des meubles d’un bateau ?
L’Arc-en-Ciel a dû naviguer pendant de longues années sur toutes les
mers du monde et je suis bien persuadé qu’il ne subsiste plus grand-chose de
ses aménagements d’origine.


— Il suffirait qu’il en restât un seul »,
observa Alice, tandis que Marion se levait pour aller faire griller une
nouvelle série de toasts.


La jeune fille disparut dans la cuisine. Dix minutes plus
tard, elle n’avait pas encore reparu.


« Marion, que t’arrive-t-il ? » appela Bess.
Quelques instants s’écoulèrent sans réponse. Soudain retentit la voix
surexcitée de Marion :


« Venez vite ! J’ai trouvé ! »














UN CADEAU ÉTRANGE


 


ALICE et Bess se précipitèrent dans la cuisine, suivies par
le capitaine Harvey.


Ils trouvèrent Marion à quatre pattes sur le sol, la tête
sous un banc grossier qui était cloué au plancher. Elle tenait à la main une
cuiller qu’elle venait de ramasser à cet endroit.


« Tenez, mettez-vous là et regardez ! » s’exclama
la jeune fille d’une voix triomphante.


Alice se mit à genoux, avança la tête et, sur l’envers du
siège, elle vit des lettres marquées au fer rouge. Elle les déchiffra,
haletante.


« Capitaine, s’exclama-t-elle. Il y a une inscription
avec des initiales : La B.-E. L’Arc-en-Ciel est donc bien La-Belle-Ecossaise !


— Comment ? Laissez-moi voir ça. » Le
capitaine se mit à genoux, lui aussi. « Ma parole, vous avez raison !


— Cela cadre parfaitement avec la tabatière, poursuivit
Alice, parce que le capitaine de La-Belle-Ecossaise s’appelait Perry
Rogers…


— Et c’est la figure de proue de son navire qui
est représentée sur le camée, enchaîna Marion, exultant.


— La-Belle-Ecossaise…, dit Bess d’une voix
rêveuse. C’est un nom qui lui va admirablement, avec ce visage doux et serein,
un peu mélancolique… »


Alice était trop surexcitée par la découverte de Marion pour
songer à terminer son petit déjeuner. Elle déclara qu’il convenait d’inspecter
immédiatement le navire afin d’y chercher d’autres marques.


« Cela confirmerait l’inscription que nous avons vue
dans la cuisine, dit-elle. J’ai l’intention d’examiner tout le mobilier et
toutes les boiseries du bateau.


— Commençons par ici », proposa Marion, qui,
joignant le geste à la parole, retournait déjà une chaise.


Les jeunes filles et le capitaine visitèrent le navire de
fond en comble. Ils passèrent tout en revue avec le plus grand soin, mais ne
relevèrent aucune marque. Alors, ils inspectèrent les cabines, une par une.
Marion grimpa dans chacune des couchettes pour en explorer les boiseries,
tandis qu’Alice braquait sa lampe électrique à l’intérieur des penderies et des
placards.


Au bout d’une heure de recherches épuisantes, ils n’avaient
rien trouvé. Suant et soufflant, le capitaine Harvey ordonna une pause. Bess se
laissa tomber sur une chaise-longue, le visage couvert de poussière. Ses
cheveux blonds pendaient en longues mèches trempées de sueur.


« Moi, j’abandonne », grommela-t-elle.


Marion elle-même semblait découragée. Mais Alice ne songeait
qu’à poursuivre ses investigations.


« Nous sommes en ce moment tout à côté du poste d’équipage,
dit-elle. J’imagine qu’en ce temps-là il devait y avoir des jours où l’on était
assez désœuvré à bord, et, quand les hommes rêvassaient sur leurs couchettes,
ils gravaient sans doute des tas de dessins sur les membrures de la coque… »


A ces mots, Marion sentit renaître son ardeur, et elle se
dirigea aussitôt vers l’échelle des cales.


« Allons voir, dit-elle.


— Vous n’aurez qu’à me raconter ce que vous aurez
trouvé, fit Bess en fermant les yeux. Je n’en puis plus. »


Alice et Marion laissèrent leur compagne sur le pont et
descendirent avec le capitaine. Ils gagnèrent le gaillard d’avant, qui est, sur
tous les voiliers, traditionnellement réservé à l’équipage. L’atmosphère y
sentait un peu le renfermé et le moisi, mais la fraîcheur y était agréable.


Les jeunes filles promenèrent leurs lampes électriques sur
les énormes poutres patinées par le temps.


« Oh ! regarde, s’écria Marion, il y a des
inscriptions, partout ! »


L’on voyait en effet des initiales et des noms, des cœurs et
des ancres, et même, gravée à la pointe du couteau, l’esquisse d’un visage de
femme.


« Ça y est, j’ai trouvé ! fit Alice brusquement. La-Belle-Ecossaise,
en toutes lettres… » Elle tint la lampe de manière à éclairer en plein un
certain coin du bat-flanc. Le capitaine Harvey se pencha pour voir et resta
bouche bée.


« C’est clair comme de l’eau de roche, conclut-il.
Ainsi, ce voilier s’appelle en réalité La-Belle-Ecossaise…


— A présent, nous n’aurons pas grand mal à
retrouver les titres de propriété », dit Alice en souriant.


Le capitaine prit un air soucieux.


« Je ne sais pas trop, murmura-t-il. Et puis nous
risquons de découvrir que M. Wallace n’est pas le propriétaire de ce
navire et peut-être ne voudra-t-on pas me le vendre… » Il poussa un
profond soupir. « Je serais désolé de perdre ce beau voilier, je me suis
attaché à lui. »


Alice songea qu’il fallait informer son père des événements
au plus tôt.


« Je vais me rendre à terre immédiatement,
annonça-t-elle, et je téléphonerai à papa. Peut-être a-t-il déjà rencontré
quelque mention de La-Belle-Ecossaise, au cours de ses investigations… »


Marion décida de l’accompagner. Quand Alice eut obtenu la
communication avec River City, James Roy était sur le point de quitter son
bureau pour se rendre au tribunal, mais il attendit que sa fille ait terminé
son récit.


« Excellente besogne, mon petit, approuva-t-il. Oui, c’est
exact : j’ai trouvé des renseignements sur La-Belle-Ecossaise au
cours de mon enquête. En revanche, je n’ai lu nulle part le nom de son
capitaine… Attends, je vais consulter mes notes. » James Roy abandonna l’appareil
quelques instants. « Ce clipper est considéré comme s’étant perdu corps et
biens. Il appartient à la Compagnie d’Extrême-Orient. Je vais me mettre en
rapport avec ces gens-là sur-le-champ et je te télégraphierai pour te donner le
résultat de ma démarche. »


 





Alice raccrocha, puis elle rejoignit Marion qui l’attendait
à l’extérieur de la cabine. Et elle lui répéta la conversation qu’elle venait d’avoir
avec son père. Après quoi, les deux jeunes filles firent des achats de légumes
et de fruits pour le bord et elles regagnèrent le voilier. Le capitaine Harvey
somnolait sur sa chaise longue. En entendant arriver les jeunes filles, il
ouvrit un œil.


« Quelles nouvelles ? demanda-t-il. Avez-vous pu
parler à votre père, Alice ? »


Lorsque la jeune fille lui apprit que le clipper avait d’abord
appartenu à la Compagnie d’Extrême-Orient, le capitaine fit la grimace.


« Ces gens-là voudront récupérer leur bateau, dit-il
tristement. Et moi, je n’ai pas d’autre foyer que celui-ci.


— Ne vous inquiétez pas, s’empressa d’assurer
Alice, papa arrangera tout pour le mieux. »


Dans les heures qui suivirent, elle attendit avec impatience
la dépêche annoncée par son père. A deux heures enfin, le capitaine tendit le
bras à bâbord, sans mot dire. Alice se précipita au bastingage. Un canot à
rames s’approchait du clipper. Aux avirons, se trouvait un jeune garçon, vêtu d’une
vieille salopette déteinte. Les trois jeunes filles s’accoudèrent sur la lisse.
Lorsque l’embarcation fut à portée de voix, Alice appela :


« Ohé !


— Mlle Alice Roy ? demanda le gamin,
est-ce ici ?


— Oui, mon petit. Alice Roy, c’est moi. »


Le garçon cessa de ramer.


« J’ai une dépêche et un colis pour vous »,
annonça-t-il.


Alice laissa descendre un filin le long de la coque. Sans
mot dire, le gamin y attacha un paquet de petites dimensions, puis glissa le
télégramme sous la ficelle. Il les suivit des yeux tandis que la jeune fille
les halait jusqu’à elle, puis il reprit ses avirons et s’écarta rapidement du
navire.


« Attendez ! s’écria Alice en s’apercevant que l’emballage
du colis ne portait aucun nom d’expéditeur. Qui vous a remis ce paquet ?


— Je ne sais pas », répondit le gamin en
haussant les épaules. Et il se hâta de regagner la côte.


Le capitaine Harvey venait de rejoindre Alice au bastingage,
il examina la boîte avec curiosité.


« Je parie que vous avez un admirateur dans les parages »,
dit-il pour taquiner la jeune fille.


Celle-ci se mit à rire.


« Je croirais plutôt que papa a voulu me faire une
surprise », dit-elle. Elle retourna le colis. « Il est toujours… Mon
Dieu ! qu’est-ce que cela signifie ? »


Sur le fond de la boîte, grossièrement dessinés au crayon
gras, s’étalaient une tête de mort et des tibias entrecroisés !


« Attention, Alice, conseilla le capitaine. Voici un
cadeau qui ne me semble pas très engageant. »


Tout à coup, on entendit un bruit léger à l’intérieur du
paquet.


Bess recula vivement.


« C’est quelque chose de vivant, murmura-t-elle.
Regarde, Alice : il y a des petits trous pour laisser passer l’air. »


Alice emprunta le couteau du capitaine pour couper la
ficelle. Ce qu’elle fit avec précaution. Lorsqu’elle souleva le couvercle, Bess
poussa un cri perçant.


Un lézard vert parut au bord de la boîte. Il dressa la tête,
allongea vivement sa langue effilée.


« N’y touchez pas ! hurla le capitaine. Cet animal
est signe de mort ! »














LA PROMESSE DU CAPITAINE ROGERS


 


LE CAPITAINE saisit la boîte, rabattit le couvercle et la
lança par-dessus bord. Haletant, il la regarda danser quelques secondes sur l’eau
puis s’enfoncer peu à peu. Alors il se retourna vers les jeunes filles
stupéfaites.


« Sans doute allez-vous me prendre pour un vieux fou
lorsque vous connaîtrez la raison de mon geste, commença-t-il avec embarras. Et
vous n’aurez peut-être pas tort. Nous autres, gens de mer, nous recueillons au
hasard de nos voyages d’étranges histoires. A en croire l’une d’elles, que l’on
m’a contée en Extrême-Orient, si certain lézard s’approche d’un homme, celui-ci
mourra peu de temps après.


— C’est affreux ! s’exclama Bess d’une voix
tremblante. Ah ! Alice, je savais bien que tout cela finirait mal !


— Comme tu es bête ! protesta Marion. Ce
pauvre petit lézard était parfaitement inoffensif. Et puis, d’abord, nous ne
sommes pas en Orient !


— Je me demande si le télégramme qui accompagnait
le paquet va nous donner la clef du mystère », dit Alice en décachetant le
pli.


Appréhendant de connaître le contenu de la dépêche, Bess
supplia :


« Si c’est quelque chose de désagréable, ne le dis pas,
je t’en prie… Et ne crois-tu pas que nous devrions suivre le conseil du
capitaine Harvey ?


— C’est-à-dire ? fit Marion.


— Quitter l’Arc-en-Ciel immédiatement »,
rétorqua Bess.


Cependant, Alice lisait le message. Celui-ci venait de son
père et n’avait aucun rapport avec le paquet. James Roy annonçait à sa fille qu’il
avait eu une longue conversation téléphonique avec M. Ogden, le directeur
de la compagnie de navigation d’Extrême-Orient. Celui-ci, abasourdi d’apprendre
qu’après tant d’années La-Belle-Ecossaise venait d’être retrouvée, avait
décidé de se rendre sur place. Il espérait vivement rencontrer à bord le
capitaine Harvey ainsi qu’Alice et ses amies.


« Voilà qui est clair », déclara Marion lorsque
Alice eut terminé sa lecture. Et, se tournant vers Bess : « Il n’est
plus question de partir, évidemment… Et à présent devinez ce que je veux faire :
je vais me mettre à la recherche du gamin qui a apporté le paquet et l’obliger
à me dire qui l’avait chargé de cette commission. »


Depuis quelques instants, le capitaine Harvey s’était
éloigné des jeunes filles. Et il se tenait accoudé sur la lisse, le regard
tourné vers le large. Alice savait quelles pensées le tourmentaient : il
redoutait que mille difficultés d’ordre juridique n’entravent la vente du
clipper et que, de plus, la compagnie n’en réclame un prix trop élevé pour lui.


Alice s’approcha de lui.


« Je suis sûre que papa viendra s’occuper de votre
affaire dès qu’il en aura terminé avec celles qui le retiennent en ce moment à
River City, dit-elle. Et vous verrez que tout s’arrangera. »


Cherchant à distraire le marin de ses soucis, Marion proposa :


« Si nous commencions à travailler un peu dans votre
cabine, capitaine ? Nous pourrions faire de la peinture pendant que vous
vous mettriez à la menuiserie. Il faut bien que nous réparions les dégâts de ce
maudit Poivre et Sel !


— Ma parole, mes enfants, vous vous entendez à
remonter le moral des gens, dit le capitaine en souriant. Mais j’ai aussi
quelque chose à vous suggérer : c’est moi qui vais descendre travailler
dans ma cabine et, pendant ce temps-là, vous chercherez la clef du mystère de La-Belle-Ecossaise ! »


Les yeux d’Alice brillèrent de plaisir.


« Magnifique », s’écria-t-elle. Et elle
enchaîna aussitôt : « Je vais aller faire un tour à Providence. D’après
le livre que j’ai lu chez M. Parker, c’est là que le clipper avait été
construit. »


Le capitaine Harvey considéra la jeune fille avec
étonnement.


« Pensez-vous qu’il soit encore possible de trouver une
personne qui se souvienne de La-Belle-Ecossaise ?


— Je ne sais pas, mais, en tout cas, je vais
essayer. »


Tandis que Bess décidait de rester à bord, Marion n’hésita
pas un instant à suivre Alice. Les deux jeunes filles s’embarquèrent dans le
canot, sous le regard inquiet de leur amie, appuyée à la rambarde.


« Et surtout, soyez prudentes, leur cria-t-elle.
Souvenez-vous du lézard ! »


Lorsqu’elles arrivèrent en ville, Alice et Marion convinrent
de se séparer : pendant que la première se rendrait à Providence, la
seconde surveillerait les abords de la grève où elles avaient débarqué.


« Jack Flip et Poivre et Sel sont peut-être bien restés
dans les parages, dit Marion. Et cela pourrait être intéressant d’épier leurs
faits et gestes. »


Assise dans l’autocar qui l’emmenait à Providence, Alice ne
songeait guère à admirer la côte, magnifique sous la lumière dorée de ce bel
après-midi d’été. Dans son esprit tourbillonnaient sans trêve toutes les
hypothèses susceptibles de résoudre l’énigme du clipper.


« Puisque Providence était probablement le port d’attache
de La-Belle-Ecossaise, il devait bien s’y trouver une personne qui
attendait le retour du capitaine Rogers, se disait la jeune fille. Une fiancée,
peut-être une femme ? Et qui sait si le capitaine n’avait pas des enfants ?
Dans ce cas, pourquoi l’un de ses descendants ne connaîtrait-il pas quelque
détail intéressant sur le navire ? »


Lorsqu’elle descendit de l’autocar, Alice regarda autour d’elle
avec une surprise ravie. Elle se trouvait dans un vieux quartier charmant avec
ses boutiques vieillottes et ses maisons de pierre grise, qu’égayaient des
jardinets fleuris. Un peu plus loin, c’étaient les bassins du port et l’on
voyait les barques de pêche amarrées au quai avec leurs coques peintes de verts
et de bleus éclatants.


Alice ne savait où commencer son enquête. A qui s’adresser ?
Qui interroger ?


« Je vais suivre le bord de l’eau, se dit-elle, et je
finirai bien par rencontrer quelqu’un qui pourra me renseigner ! »


La première personne qu’elle rencontra était un homme aux
cheveux blancs vêtu d’une ample blouse de toile bleue. Assis sur un pliant, il
dessinait à grands coups de fusain un vieux hangar à bateaux qui tombait
presque en ruine. Alice s’approcha de lui et l’observa quelques instants,
immobile. L’homme leva la tête. « Faites-vous de la peinture, jeune fille ?
demanda-t-il en souriant.


— Oui, un peu, répondit-elle. Mais je ne suis
guère habile. »


Cette modeste entrée en matière fut suivie d’une véritable
conversation. Le peintre se nommait M. Lombard et il apprit à Alice que
depuis de nombreuses années il venait passer tout l’été à Providence.


« Alors, vous devez connaître un peu l’histoire de la
ville, dit-elle. Tenez, avez-vous déjà entendu parler d’un trois-mâts qui s’appelait
La-Belle-Ecossaise, ou bien d’un certain capitaine Perry Rogers ? »


L’artiste plissa le front, comme s’il cherchait à préciser
un souvenir.


« Rogers… ce nom me dit quelque chose, répondit-il,
enfin. Il me semble que l’une de mes vieilles amies, Mme Mathilde Hesbly,
m’a raconté une histoire au sujet d’un capitaine de ce nom : Rogers ou
Roberts… De quoi s’agissait-il ? Je ne me rappelle plus très bien. Mais
pourquoi n’iriez-vous pas en parler à cette dame ?


— C’est une très bonne idée, fit Alice avec
empressement. Où habite-t-elle ? »


Le peintre indiqua l’adresse de Mme Hesbly et conseilla
à Alice de se présenter en se recommandant de lui.


Mme Hesbly habitait une vieille maison ravissante,
couverte de chaume à la mode d’autrefois, avec des fenêtres à petits carreaux,
toutes garnies de géraniums aux coloris éclatants.


Alice frappa à la porte. Au bout d’un moment, une dame âgée
vint ouvrir. De taille minuscule, l’air fragile, elle semblait avoir dépassé
quatre-vingts ans. Alice expliqua rapidement le motif de sa visite.


La jeune fille la suivit dans un salon reluisant de
propreté, mais fort modeste. Puis elle lui raconta brièvement ce qu’elle avait
appris sur La-Belle-Ecossaise et sur son capitaine.





« Mon Dieu, le capitaine Rogers ! s’exclama la
vieille dame. Ma mère avait failli l’épouser…


— Vraiment ? fit Alice, intriguée. Oh !
madame, je vous en prie, racontez-moi l’histoire ! »


Mme Hesbly se cala confortablement dans son fauteuil à
bascule et croisa les mains sur ses genoux.


Puis elle commença d’une voix lente :


« Le capitaine était tombé amoureux de ma mère,
Mathilde Anderson. Mais, comme elle n’avait que seize ans et que le capitaine
était beaucoup plus âgé qu’elle, sa famille s’opposa au mariage. Cependant, ils
étaient si amoureux l’un de l’autre qu’ils décidèrent de se marier secrètement
dès que le capitaine serait rentré de son prochain voyage aux Indes et en
Australie.


— Et il n’est pas revenu, n’est-ce pas ? »


Mme Hesbly secoua tristement la tête.


« Ma mère n’a plus jamais eu de ses nouvelles. Elle
attendit longtemps, espérant toujours. Plus tard, elle épousa mon père et n’eut
pas à le regretter, car lui aussi était un homme de cœur.


— A-t-on su, par la suite, ce qu’était devenu le
navire ? s’enquit Alice. Avait-il fait naufrage ?


— C’est demeuré un mystère, mademoiselle. On n’a
jamais retrouvé la moindre trace ni du clipper ni de son équipage. »


La vieille dame se balançait doucement dans son fauteuil, le
regard perdu dans le vide. Soudain, elle pinça les lèvres et Alice vit un petit
sourire passer sur son visage. La jeune fille comprit que Mme Hesbly avait
encore quelque chose à dire.


« Le capitaine Rogers avait fait une promesse à ma
mère, dit-elle.


— Quel genre de promesse ?


— Il avait dit qu’il lui rapporterait un cadeau
inestimable. Elle ignorait ce dont il s’agissait. Mais le capitaine était
riche, car ses nombreux voyages en Orient lui avaient permis d’amasser une
fortune… »


Alice se pencha vers son interlocutrice.


« Votre mère n’a-t-elle jamais pu deviner ce qu’eût été
ce cadeau ? demanda-t-elle anxieusement.


— Non, je ne le pense pas. En tout cas, à chaque
fois que je l’ai entendue parler de cette affaire, elle restait toujours dans
le vague en ce qui concernait le cadeau du capitaine. »


Mme Hesbly eut un sourire mélancolique.


« Qui sait ? reprit-elle, si La-Belle-Ecossaise
était rentrée au port et que le capitaine Rogers eût épousé ma mère,
aujourd’hui j’aurais peut-être assez d’argent pour payer les impôts qui
frappent ma maison. Elle appartenait, autrefois, aux ancêtres de ma mère, les
Anderson, et j’ai bien peur de me trouver bientôt dans l’obligation de la
vendre… »


Alice avait grande envie de parler à Mme Hesbly de l’Arc-en-Ciel
et de lui annoncer qu’il s’agissait vraisemblablement de La-Belle-Ecossaise.
Mais elle jugea plus sage de ne pas éveiller chez la pauvre femme l’espoir de
découvrir peut-être le cadeau fabuleux promis autrefois par le capitaine
Rogers.


En revanche, elle raconta à Mme Hesbly comment elle
avait eu en sa possession une certaine tabatière ornée d’un camée et marquée
aux initiales P. R..


« C’est ce qui m’a mise sur la trace du capitaine
Rogers et incitée à rechercher ce qu’était devenu son navire, dit-elle. Si je
parviens à retrouver cette tabatière, je vous la montrerai. »


La jeune fille prit ensuite congé de Mme Hesbly, puis
elle se hâta d’aller prendre le car qui la ramènerait à son point de départ. Il
lui tardait de revoir Marion afin de lui raconter ce qu’elle avait appris, et
elle imaginait en même temps la stupéfaction de Bess et du capitaine lorsqu’elle
leur annoncerait qu’il y avait bien eu un trésor à bord de La-Belle-Ecossaise.


« Et, tu sais, Marion, je suis persuadée que le cadeau
du capitaine Rogers est encore sur le navire ! conclut Alice, en
embarquant avec son amie dans le canot de service du clipper.


— C’est bien possible, convint Marion. Mais, si
nous ne prenons pas nos précautions, les voleurs s’en empareront avant nous.
Ecoute ce que j’ai appris… »


La jeune fille raconta alors à sa compagne que, s’étant
renseignée dans plusieurs boutiques, elle avait pu retrouver le messager qui la
veille avait apporté la dépêche et la boîte du lézard. Le jeune garçon s’appelait
Johnny. Il avait tout d’abord refusé de répondre aux questions que lui posait
Marion. Cependant, lorsque celle-ci lui eut décrit la scène qui s’était
déroulée sur le clipper, Johnny se mit à parler. Et il affirma qu’il ne s’était
nullement douté de ce que contenait le paquet.


« Comme je me préparais à monter dans la barque pour
aller vous apporter votre dépêche, avait-il expliqué, j’ai vu s’approcher un
grand escogriffe, un colis sous le bras. Je l’avais déjà remarqué un peu plus
tôt, au comptoir d’une petite buvette où j’étais entré boire un verre de
limonade. Il m’a demandé de me charger du paquet. A ce qu’il m’a dit, il
voulait faire une farce à une demoiselle. Et il m’a donné un bon pourboire… »


Marion ajouta qu’elle avait ensuite décidé de se promener
dans la ville, en compagnie de Johnny, dans l’espoir de rencontrer peut-être l’individu.
Puis, voyant que cela ne donnait rien, ils étaient entrés dans la buvette où le
garçon avait aperçu l’homme. Et là ils eurent la surprise d’apprendre que
celui-ci était un client de la maison. Le patron ne fit aucune difficulté pour
leur donner son nom, Fred Lane.


« Fred Lane ! répéta Alice. C’est lui qui a enlevé
le capitaine Harvey !


— Sans aucun doute, dit Marion. Ce qui montre
bien que l’ennemi nous serre de près. »


Lorsque le capitaine Harvey eut écouté le récit des deux
jeunes filles, il entra dans une violente colère.


« Ces gredins-là ne m’auront pas ! s’écria-t-il.
Le trésor est encore à bord, j’en suis sûr : Rogers a dû si bien le cacher
que personne n’a jamais pu le trouver. »


Il se tourna vers Alice et poursuivit d’une voix tonnante :


« C’est nous qui le découvrirons, et pour cela je vous
donne la permission de démantibuler tout le navire, de la cale à la pomme des
mâts ! »














LA CHASSE AU TRÉSOR


 


COMME le capitaine Harvey n’avait pas la moindre idée de l’endroit
où le trésor pouvait être caché, il décida que chacun chercherait de son côté.
Mais, songeant aux divers incidents qui s’étaient déroulés à bord de l’Arc-en-Ciel,
il n’était pas tranquille.


« Avant de me mettre à la besogne, je vais aller
chercher du renfort, annonça-t-il aux jeunes filles. Il nous faut absolument
quelqu’un pour surveiller le navire cette nuit. Pendant que je serai à terre,
vous préparerez le dîner. »


Son absence ne dura guère et, à son retour, il déclara qu’un
policier arriverait à dix heures en canot et qu’il patrouillerait autour du
clipper jusqu’au matin.


Le souper terminé, les jeunes filles se hâtèrent de laver et
de ranger la vaisselle. Elles furent bientôt prêtes à commencer la chasse au
trésor. Le capitaine s’était déjà mis au travail dans la cale.


« Je pensais tout à l’heure, dit Bess, que nous n’avons
jamais fouillé sérieusement dans la chambre des cartes.


— Tu as raison, fit Marion. Si tu veux, nous
allons nous occuper de cela toutes les deux, et Alice descendra aider le
capitaine. »


Cependant, Alice estimait que la cachette du capitaine
Rogers se trouvait certainement dans sa cabine. Aussi se dirigea-t-elle de ce
côté. En arrivant, elle vit la porte entrebâillée. Elle la poussa et son
premier geste en entrant fut de mettre le crochet qui la maintenait grande
ouverte. Mais, songeant avec un certain malaise qu’on pourrait l’épier ou la
surprendre du dehors, elle referma la porte et mit le verrou. Puis, voulant
être bien sûre que personne n’observerait ses faits et gestes, elle ouvrit la
penderie et inspecta l’intérieur. Elle ne vit personne.


Complètement rassurée, Alice s’approcha alors de la
bibliothèque et se mit à déplacer les livres. Sur le premier rayon, derrière un
itinéraire des mers du Sud, elle découvrit un pot à tabac. Il était encore
plein.


« Rien de bien mystérieux là-dedans »,
mur-mura-t-elle en rabattant le couvercle.


Elle déménagea ensuite le second rayon et promena sa lampe
électrique sur le panneau d’acajou qui, d’une seule pièce avec le lambris,
formait en même temps le fond du meuble. En l’examinant de près, elle remarqua
que l’un des nœuds du bois formait une sorte de cheville ronde qui dépassait
légèrement la surface. Elle y mit les doigts, tira et le nœud céda, à la
manière d’un bouchon enfoncé dans le goulot d’une bouteille. Alice enfonça l’index
dans la petite cavité qu’il avait laissée et souleva doucement le panneau.
Celui-ci grinça et un pan de bois carré s’abattit tout à coup. Une petite niche
apparut, dans laquelle Alice vit un coffret de métal ciselé.


« Le trésor ! » s’exclama-t-elle, haletante.


Elle saisit le coffret, qui lui sembla très lourd. Puis elle
le déposa sur la couchette du capitaine, souleva le couvercle et resta bouche
bée. Il était rempli d’or !


Elle le retourna vivement sur le lit et les pièces se
répandirent. Comme elle en ramassait quelques-unes pour les examiner de plus
près, elle entendit derrière elle un léger déclic, puis un pas feutré.


Elle fit volte-face et demeura sans voix. Jack Flip était
là, debout, devant elle !


Il ricanait, et sa jubilation était évidente devant l’embarras
de la jeune fille. La porte était toujours fermée et verrouillée, et l’on eût
pu croire que le Corbeau était passé à travers le mur !


« Un seul cri et je te règle ton compte ! »
lança Jack Flip d’une voix sifflante.


Sans quitter Alice des yeux, il traversa la cabine pour
aller s’adosser à la porte.


« Et à présent, ma belle, avant d’emporter ce trésor, j’ai
deux ou trois petites choses à te dire », déclara-t-il.


Son insolence, ses manières désinvoltes, sa parole vulgaire
et traînante, arrachèrent Alice à la stupeur dans laquelle elle se trouvait. Ce
ne fut pas la crainte, mais une colère froide qui l’envahit tout entière. Et
plus que jamais elle se sentit résolue à dominer son adversaire.


« Vous figurez-vous que j’ai l’intention de vous
laisser emporter quoi que ce soit ? » dit-elle d’un ton glacial.


Elle releva la tête d’un geste de défi, mais en même temps
son regard faisait rapidement le tour de la cabine.


« Comment pourrais-je appeler à l’aide ? » se
demandait-elle désespérément.


Les lèvres de l’homme s’incurvèrent et il eut un sourire
narquois.


« Non, non, mademoiselle, ne cherchez pas à faire la
maligne, dit-il. J’ai un petit marché à vous proposer : si vous ne me
trahissez pas, et vos amies non plus, je ne vous ferai aucun mal.


— Et dans le cas contraire ? »


Jack Flip se rembrunit instantanément.


« Vous le regretteriez », riposta-t-il, la figure
mauvaise. Puis il continua, désignant un angle de la pièce : « Et
maintenant, ma belle, mettez-vous là, que j’examine un peu ce trésor. »


Cependant, Alice venait de faire une découverte qui lui
avait rendu l’espoir. Là, près du bureau du capitaine, se détachant à peine sur
la cloison d’acajou, pendait un cordon qui ressemblait fort à celui d’une
sonnette !


Alors, feignant d’obéir à l’ordre de Jack Flip, Alice s’écarta
de la couchette. Elle s’appuya au bureau, les bras ballants et,
imperceptiblement, du bout des doigts, elle tira le cordon. L’appel résonna-t-il
quelque part ? Allait-il alerter le capitaine ou l’une de ses amies, qui
viendrait à son secours ? Alice l’ignorait.


Jack Flip n’avait rien remarqué, trop occupé à manipuler et
à trier les pièces d’or. On eût dit qu’il cherchait autre chose. Lorsqu’il eut
tout examiné, il releva la tête et posa sur Alice un regard aigu.


« Ouvrez vos mains ! » commanda-t-il. La
jeune fille obéit. Voyant qu’elle ne dissimulait rien, il s’écria avec rage :
« Vous l’avez laissé tomber, naturellement ! Mais c’est bien la dernière
fois que vous essayez de jouer au plus fin avec moi !


— Que voulez-vous dire ? » questionna
Alice, dans l’espoir de gagner du temps.


Jack Flip serra les poings. La haine flambait dans ses yeux.


« Comme si je ne savais pas qui a mis la police sur mes
traces à River City d’abord, après à Boston, gronda-t-il. Et c’est vous qui
avez trouvé ma bague.


— Vous aviez volé les bijoux de Mme Taylor,
riposta Alice.


— Belle affaire ! Ce n’est que de la
pacotille auprès de ce qu’il y a ici, sur ce vieux rafiot. »


Rapidement, il remit les pièces dans le coffret, l’air
préoccupé, comme s’il avait été en train de débattre quelque parti à prendre.
Alice eût donné une fortune pour être capable de lire ses pensées ! Une
seconde fois, elle tira le cordon de sonnette.


« Non, mademoiselle Roy, grommela Jack Flip, comme se
parlant à lui-même, vous n’êtes pas aussi maligne que vous le croyez. Ce n’est
pas aux vieux singes que l’on apprend à faire la grimace ! Et jamais, vous
entendez, jamais vous ne saurez comment je circule aussi aisément dans les
moindres recoins de ce maudit navire.














 





« Et maintenant, ma
belle, mettez-vous là. »














— Pourquoi pas ? » s’écria Alice avec
défi.


Elle aurait voulu l’amener par quelque piège à lâcher son
secret.


« Vous et votre ami, le capitaine, vous resterez une
fois encore la bouche ouverte, sans rien comprendre, continua Jack Flip, l’air
plus avantageux que jamais.


— Vous pouvez bien garder votre secret, répliqua
Alice, parfaitement maîtresse d’elle-même, cela ne vous servira à rien. Vous
croyez pouvoir vous échapper, mais vous vous trompez : la police est à vos
trousses, Jack Flip. Et non seulement à River City et à Boston, mais ici aussi ! »


Elle vit le visage de l’homme se durcir. Les jointures de
ses mains crispées blanchirent et une sorte de grondement sortit de sa gorge.


« On vous recherche également en Californie, pour des
attaques à main armée et des cambriolages, poursuivit la jeune fille. On vous
appelle le Corbeau et la police est en train de ratisser tout l’Etat pour
mettre la main sur vous. Il est fort possible que l’on ne vous prenne pas
aujourd’hui, mais vous auriez tort de triompher : on vous prendra demain,
ou après-demain. »


Alice aurait continué longtemps encore sur ce ton et dit n’importe
quoi pour gagner du temps. Mais soudain des pas précipités retentirent dans la
coursive. L’une des mains de Jack Flip s’abattit sur l’épaule d’Alice. De l’autre
il saisit la jeune fille à la gorge.


« Pas un mot, tu entends ? » souffla-t-il.


Quelqu’un s’arrêta devant la cabine, essaya vainement d’ouvrir
la porte, puis frappa.


« Alice, est-ce toi ? Alice ! » fit une
voix.


C’était celle de Marion, accourue à l’appel de son amie. Si
Alice avait seulement pu parler ! Mais Jack Flip la regardait d’un air
menaçant et sous l’étau de ses doigts elle se sentait étouffer.


Marion tourna à plusieurs reprises la poignée de la porte,
hésita un instant, puis s’éloigna. Alors Jack Flip lâcha sa prisonnière.


« Tu vois ? » dit-il. Il eut un sourire
satisfait. « Vous autres, fillettes, vous ne pouvez rien contre moi :
Jack Flip ne se laisse pas faire ! Aussi, ma belle, si j’ai un conseil à
te donner, réfléchis à ce que je t’ai dit : arrange-toi avec la police
pour qu’elle perde ma piste, raconte ce que tu veux, laisse croire que tu t’es
trompée. Sinon, c’est toi qui paieras les pots cassés !


— Je ferai ce qui me plaira, riposta Alice,
reprenant son souffle avec peine. Ce navire est sous surveillance, et si vous
essayez de vous échapper vous serez…


— Trêve de discours, Alice Roy. Fais ce que je t’ai
dit et, en attendant, donne-moi le rubis ! »


Profitant de la surexcitation de son adversaire, la jeune
fille s’était rapprochée insensiblement de la porte. Et maintenant il lui
fallait à tout prix détourner son attention, puis s’échapper.


Brusquement, Alice tendit le doigt vers le coffret aux
pièces d’or.


« Le trésor ! » s’écria-t-elle.


Surpris, Jack Flip fit volte-face. Rapide comme l’éclair,
Alice tira le verrou.














LE SECRET DE JACK FLIP


 


En un clin d’œil, Alice ouvrit la porte et bondit dans la
coursive, criant à pleins poumons.


« Capitaine, capitaine, au secours ! »


Marion surgit presque aussitôt à l’extrémité du passage et
courut à la rencontre de son amie.


« Que se passe-t-il ? Tout à l’heure, j’ai entendu
une sonnette et… »


— Va chercher le capitaine Harvey, vite !


Point ne fut besoin à Marion d’aller très loin, car le
capitaine avait perçu l’appel désespéré de la jeune fille et il arrivait à
toutes jambes, armé d’une barre de cabestan.


« Jack Flip est dans votre cabine ! s’écria Alice.


— Dans ma cabine ? C’est bon, je vais lui
régler son compte ! » fit le capitaine d’une voix de stentor.


Il poussa violemment la porte et levant son arme improvisée,
se posta sur le seuil.


« Allons, monseigneur, montrez-vous donc un peu,
dit-il, avec une feinte courtoisie. Et tout doux, s’il vous plaît ! »


Il n’y eut pas de réponse. Le capitaine se tourna vers les
deux jeunes filles.


« Restez ici », ordonna-t-il. Puis il entra dans
la cabine et aussitôt lâcha un juron. La cage était vide !


Alice et Marion se précipitèrent à leur tour dans la pièce.
Alice ouvrit la penderie et n’y vit personne. De son côté, le capitaine
fouillait dans son placard. Il était vide, lui aussi. Quant aux hublots, ils
étaient tous fermés et solidement verrouillés de l’intérieur.


Finalement le marin se campa au milieu de la cabine et, se
frottant la joue d’un air perplexe :


« Etes-vous sûre de n’avoir pas eu affaire à un sorcier ? »
demanda-t-il à Alice.


Celle-ci regarda autour d’elle avec une impatience
croissante. De toute évidence, il devait y avoir quelque part une issue dérobée
dont Jack Flip connaissait le secret.


Méthodiquement, le regard aigu de la jeune fille inspecta
les boiseries qui revêtaient les murs de la pièce, puis scruta le plancher afin
d’y découvrir l’existence d’une trappe quelconque. Au bout d’un instant, l’attention
d’Alice se porta de nouveau sur la grande penderie d’acajou.


« Capitaine, dit-elle, avez-vous déjà déplacé ce meuble ?


— Ma foi non. Il a été construit en même temps
que le navire et il fait corps avec le lambris, il est inamovible. Pourquoi me
posez-vous cette question ?





— Je me demande ce qu’il y a dessous »,
répondit la jeune fille.


Elle se mit à genoux, avança la tête à l’intérieur du réduit
et examina minutieusement le plancher grossier.


« Oh ! regardez », s’écria-t-elle soudain d’une
voix triomphante. Elle passa l’index dans un petit anneau de métal qu’elle
venait d’apercevoir et tira. Le plancher se souleva d’un bloc et bascula en
pivotant sur des charnières invisibles.


« Ça alors ! » s’exclama le capitaine,
stupéfait. Il se précipita sur sa lampe électrique et la braqua dans l’ouverture.
Les barreaux d’une échelle apparurent, s’enfonçant dans une sorte de puits
obscur.


« Cela doit descendre dans la cale, déclara le
capitaine. Mais comment se fait-il que nous n’ayons pas découvert cette trappe
plus tôt ? C’est incompréhensible, et…


— Ecoutez, capitaine ! » coupa Alice
vivement. Elle prêta l’oreille et crut distinguer un léger grincement. « Je
parie que Jack Flip est encore là. Il faut aller voir ! »


Elle se baissait déjà pour s’introduire par l’ouverture,
mais, d’un geste, le capitaine l’arrêta.


« Pas si vite, dit-il. Vous oubliez que cet homme est
un malfaiteur dangereux et que, s’il est en ce moment au bas de l’échelle, cela
lui donne l’avantage sur tous ceux qui chercheront à le rejoindre. »


A cet instant, Bess arriva en courant.


« Capitaine, s’écria-t-elle, affolée, mon rubis a
disparu !


— Votre rubis… Quel rubis ? fit le
capitaine, éberlué.


— C’est un pendentif orné d’une pierre
synthétique », expliqua Alice. Puis, se tournant vers son amie :
« Es-tu sûre de ne l’avoir pas égaré dans ta cabine ? demanda-t-elle.


— Naturellement. Lorsque je l’ai ôté de mon cou
tout à l’heure, je l’ai posé sur ma table, le temps d’accompagner Marion à la
chambre des cartes et il a disparu !


— Le malheur n’est pas grand, observa Marion,
railleuse. Ce n’était que du toc et nous avons à nous occuper de choses bien
plus importantes.


— Sans doute, mais je ne serais pas étonnée que
la disparition de ce pendentif ne fût liée au reste », dit Alice doucement.
Et, voyant le désarroi sincère dans lequel l’incident avait plongé Bess, elle
poursuivit : « Ne t’inquiète pas, va : j’ai une idée, mais je ne
t’en parlerai que plus tard. »


Tandis que Bess la regardait bouche bée, Alice suivit le
capitaine Harvey qui avait commencé à descendre l’échelle.


Celle-ci ne comptait qu’un petit nombre de barreaux et elle
aboutissait à l’extrémité d’une étroite galerie. Quelques mètres plus loin le
passage était obstrué par un panneau coulissant, adroitement dissimulé dans une
fausse cloison. Du bout des doigts, le capitaine le fit glisser sans effort et
il s’aperçut que cette issue donnait sur le quartier de l’équipage, dans le
gaillard d’avant.


« Attention, Alice, dit le marin à voix basse. Ce filou
nous guette peut-être, prêt à nous sauter dessus. »


Ils attendirent quelques instants, immobiles. Mais tout
était silencieux et lorsque le capitaine eut franchi l’ouverture avec
précaution, il constata que le carré de l’équipage était vide. Au fond de la
vaste salle un hublot grand ouvert témoignait que le rôdeur venait de s’échapper
par là. Alice courut jeter un coup d’œil au-dehors. Dans la pénombre du soir,
elle ne put malheureusement rien distinguer.


« S’il s’est sauvé à la nage, nous devrions pouvoir le
rattraper avec le canot, s’écria-t-elle. Vite, capitaine, essayons ! »


On mit en toute hâte l’embarcation pneumatique à la mer.
Alice et le capitaine s’y embarquèrent et ramèrent vers la côte aussi vite qu’ils
purent. Mais Jack Flip les avait distancés et ils ne l’aperçurent même pas. De
plus, non content de leur échapper, il avait encore emporté le coffret rempli
de pièces d’or. Furieux, le capitaine Harvey s’en alla informer la police des
derniers incidents survenus à bord de l’Arc-en-Ciel, puis il reprit le
chemin du bord, en compagnie d’Alice. Au bout de quelques instants, la jeune
fille dit soudain :


« Cet or était très lourd, vous savez, et je ne
comprends pas comment Jack Flip a osé plonger, alors qu’il était ainsi chargé.
Jamais il n’aurait dû être capable de regagner la surface !


— Vous avez raison et j’ai pensé à cela, moi
aussi, répondit le capitaine. Mais je me suis aperçu tout à l’heure, avant de
partir, que la ceinture de sauvetage qui se trouve habituellement dans ma
cabine, avait disparu. Notre homme a dû y attacher le coffret, puis lancer le
tout par-dessus bord avant de sauter. »


Lorsque Alice entendit ces mots, elle sentit son courage l’abandonner.


« Pas de doute, se dit-elle avec lassitude, la partie
est perdue : le trésor s’est envolé et le voleur nous a échappé. »
Néanmoins, une idée réconfortante se fit jour dans son esprit. N’était-il pas
évident que le capitaine Rogers ne se serait pas contenté de rapporter à sa
fiancée un coffret de pièces d’or ? Ne lui avait-il pas promis un cadeau
inestimable ? Et Jack Flip s’était comporté exactement comme s’il avait
cru qu’Alice dissimulait un rubis dans sa main. C’était donc là ce trésor
fabuleux destiné à Mathilde Anderson !


« En tout cas, songeait la jeune fille, Jack Flip n’a
sûrement pas eu le temps de poursuivre ses recherches à bord avant de prendre
la fuite. Alors, tout n’est peut-être pas encore perdu ! »


— C’est égal, fit soudain le capitaine Harvey
interrompant les réflexions de la jeune fille, les gens qui ont construit l’Arc-en-Ciel
étaient vraiment malins. Quand je pense à cette échelle et à cette galerie
dérobée qui conduisent de ma cabine au carré de l’équipage… »


Lorsque, un peu plus tard, le capitaine répéta sa remarque
devant Bess et Marion confortablement installées sur le pont du navire, Bess
demanda quel pouvait être autrefois l’usage du passage secret.


Le capitaine émit l’avis que ses prédécesseurs désiraient
sans doute avoir la possibilité de surveiller leur équipage sans que personne
le sût.


« Quand tout le monde croyait le capitaine endormi dans
sa cabine, il suffisait à celui-ci d’emprunter l’échelle et la galerie menant
au gaillard d’avant pour écouter les conversations de ses marins.


— Il devait être bien surpris quelquefois en
entendant ce que l’on disait de lui, fit Marion en riant.


— Sans doute, mais cette ruse lui permettait
surtout d’être averti à temps si l’on conspirait contre lui », poursuivit
le capitaine.


Cependant, Bess marqua sa désapprobation :


« Moi, je trouve que ce n’était pas un procédé,
dit-elle. On ne doit jamais écouter aux portes !


— Vous n’auriez pas été du même avis si vous vous
étiez trouvée à la place du capitaine. En ce temps-là, lorsque l’équipage
commençait à murmurer, les choses ne tardaient guère à s’envenimer et c’était
alors la mutinerie… »


Le capitaine se tut.


« Dis-moi, Bess, fit Alice, profitant de cet instant de
silence, as-tu retrouvé ton pendentif ?


— Non. C’est sûrement Jack Flip qui me l’a volé.
Mais au fait, Alice, ne m’avais-tu pas laissé entendre que cette disparition
était peut-être liée au mystère de l’Arc-en-Ciel. Que voulais-tu dire ?





— Je suis persuadée que le Corbeau avait
prémédité ce larcin. Il devait te guetter depuis quelque temps, et lorsque,
après avoir ôté ton bijou, tu l’as déposé sur un meuble, Jack Flip a tout
simplement profité de l’occasion pour mettre la main dessus.


— Ce n’est pas bien malin de sa part, observa
Marion, car il était facile de voir que le rubis était faux ! »


Alice ne releva pas la remarque. Elle se demandait en effet
si Jack Flip était aussi naïf que le pensait Marion, ou bien s’il n’avait pas
eu quelque raison particulière pour dérober la pierre synthétique. Elle
réfléchissait encore à ce problème lorsqu’un appel qui venait de la mer la fit
sursauter :


« Ohé, du navire ! » criait une voix.


Le premier instant de surprise passé, on s’aperçut que le
policier demandé par le capitaine Harvey annonçait ainsi son arrivée.


Le marin se pencha sur la lisse, pour accueillir le nouveau
venu.


« Bonsoir, lança-t-il gaiement. Grâce à vous, nous
allons pouvoir dormir tranquilles. Mais, si vous aviez besoin de renfort,
lancez un coup de sifflet, n’hésitez pas ! »


Cependant, la nuit se déroula sans le moindre incident.


Le lendemain matin, Alice se réveilla fraîche et dispose,
toute prête à poursuivre ses recherches. En déjeunant, elle annonça qu’il lui
était venu une idée.


« Je suis persuadée que le trésor est encore à bord,
expliqua-t-elle. En effet, Jack Flip n’a certainement pas eu le temps de
fouiller la cabine du capitaine avant de s’enfuir, et si le coffret avait
contenu autre chose que de l’or, je m’en serais aperçue moi-même… Il ne faut
donc pas se décourager. » Et, s’adressant au capitaine, elle continua :
« Si vous me le permettez, j’explorerais encore votre cabine.


— Allez-y, dit le capitaine. Cela ne m’étonnerait
pas qu’il y ait sur ce navire des trésors cachés dans tous les coins… Pendant
que vous serez en bas, je monterai la garde sur le pont afin d’empêcher toute
nouvelle incursion de nos rôdeurs. »


Bess et Marion ayant décidé de poursuivre leurs
investigations dans la chambre des cartes, Alice descendit seule dans les
appartements du capitaine. Et elle se mit à la besogne aussitôt, s’attaquant
sans hésiter au vieux secrétaire qui occupait un angle de la cabine.


La patine du bois, le style des ferrures, les entailles et
les nombreuses égratignures dont le meuble était couvert, ainsi que ses angles
et ses arêtes usés prouvaient à Alice son authenticité.


« C’était le bureau de Perry Rogers, capitaine de La-Belle-Ecossaise.
J’en suis sûre ! » se disait Alice.


A la partie supérieure, le meuble était complété par
quelques rayons sur lesquels le capitaine Harvey rangeait ses livres.
Au-dessous, un large abattant s’ouvrait et basculait en avant pour former le
pupitre. Il démasquait alors une série de petites niches et de casiers. Le bas
du meuble comportait trois grands tiroirs.


L’attention d’Alice se porta sur ceux-ci. Elle les retira et
compara leur profondeur avec celle du secrétaire. Quelle ne fut pas sa surprise
en constatant que celui-ci mesurait une dizaine de centimètres de plus que les
tiroirs ! Intriguée, elle passa le bras à l’intérieur et, du bout des
doigts, explora les planches mal équarries qui formaient le fond du meuble.
Elle tâta le bois rugueux, pressa ici et là.


A la hauteur du second tiroir, elle sentit tout à coup que
le bois fléchissait légèrement sous sa main. Et, en insistant, elle décela la
présence d’un minuscule volet. Elle poussa. Il céda brusquement.














UNE SURPRISE


 


ALICE se laissa tomber à genoux devant le meuble et regarda
à l’intérieur. Le volet jouait sans difficulté, coulissant de droite à gauche
et inversement, mais Alice constata avec étonnement qu’il ne semblait démasquer
aucune ouverture : on ne voyait derrière lui qu’une pièce de bois qui ne
se différenciait nullement du panneau formant le fond du meuble. Quelle
déconvenue ce fut pour la jeune fille !


« N’y avait-il donc pas de compartiment secret ? »
se demandait-elle. Elle avait été si sûre de son fait, et si convaincue d’avoir
enfin découvert la cachette du capitaine Rogers !


Comme elle ramenait le volet à sa place initiale, tout en
cherchant minutieusement s’il n’y avait pas quelque ressort dissimulé, Bess et
Marion firent irruption dans la cabine. Elles avaient les cheveux couverts de
poussière, le visage barbouillé et Bess éternuait.


« Ah ! cette chambre des cartes ! » s’écria-t-elle.
Il y avait au moins dix ans que personne n’y avait donné un coup de balai !


— Bah ! nous en serons quittes pour prendre
un shampooing et un bon bain », dit Marion. D’un revers de main, elle
rejeta en arrière une mèche folle qui lui tombait dans les yeux. Puis elle
annonça : « Regarde, Alice, ce que nous avons trouvé au fond d’un
tiroir ! »


Elle tendit à son amie un petit rouleau de papier.


Alice le déroula avec précaution, tant il semblait mince et
cassant.


« Etale-le donc par terre », conseilla Marion.


Alice obéit. Puis, tandis que ses mains maintenaient le
papier à plat sur le sol, elle examina la trouvaille. C’était une carte de la
partie orientale de l’océan Indien. Une ligne tracée au crayon depuis l’ouest,
en direction des Indes, traversait une vaste étendue de mer déserte puis
rejoignait la Malaisie et l’archipel de la Sonde. Elle s’interrompait
brusquement au voisinage de Java.


Dans son esprit, Alice associa immédiatement le tracé qu’elle
avait sous les yeux aux données du problème qui lui étaient déjà connues.


« C’est l’itinéraire de retour de La-Belle-Ecossaise !
s’écria-t-elle. Le capitaine Rogers avait noté sur cette carte les différentes
positions de son navire. Et la ligne s’arrête en effet dans les parages où celui-ci
a disparu. Bess, cours chercher le capitaine Harvey. Il faut lui montrer ce
papier. »


Dès que Bess fut partie, Alice parla à Marion de la
découverte qu’elle-même venait de faire dans la cabine du capitaine.


« Attends, je vais essayer de découvrir le secret »,
proposa Marion.


A son tour, elle s’agenouilla devant le secrétaire. Elle s’y
trouvait encore lorsque Bess revint en compagnie du capitaine quelques instants
plus tard.


Alice lui tendit le papier. Le marin l’examina
attentivement.


« Première fois que je vois cela », convint-il,
surpris. Et, se rappelant ce qu’Alice avait appris sur le dernier voyage de La-Belle-Ecossaise,
il approuva l’interprétation que donnait la jeune fille de la découverte faite
par ses amies. « Aucun doute, conclut-il, cette carte appartenait au
journal de bord du capitaine. »


Puis, Alice l’attira vers le secrétaire et lui montra le
fond du meuble. Le capitaine eut un sourire amusé.


« Ce bureau-là ? fit-il, je le connais comme ma
poche. Croyez-moi, vous n’y trouverez rien d’intéressant.


— Pourtant, capitaine, voyez donc ce que j’ai
remarqué », insista Alice. Elle souleva le tiroir qu’elle avait déposé à l’écart
et poursuivit, en le présentant à son interlocuteur : « Il a moins de
profondeur que le meuble lui-même. La différence n’est pas négligeable :
elle est d’environ dix centimètres. Cela dissimule sûrement quelque chose. »


Le capitaine haussa les sourcils.


« Ma foi, je ne m’étais jamais aperçu de rien »,
convint-il, stupéfait. Il passa le bras dans la cavité qu’occupait normalement
le tiroir et ses doigts butèrent contre le petit volet à coulisse.


« Tiens, tiens, murmura-t-il. Voici l’un de ces fameux
petits secrets, à la manière orientale. Il faut compter huit jours de travail
pour en venir à bout, en admettant que l’on y réussisse ! Mais je vais
aller chercher un marteau et un ciseau…


— Vous avez raison, appuya Marion. Pourquoi se
torturer la cervelle et perdre son temps à chercher ce secret si l’on peut
obtenir un résultat en quelques minutes ? »


Alice hocha la tête.


« Nous ne devons pas oublier que le navire appartient à
la compagnie d’Extrême-Orient, objecta-t-elle. Et nous n’avons pas le droit de
démolir ce meuble. Croyez-moi : cherchons encore le secret. »


Le capitaine se mit à rire.


« Comme vous seriez contente si vous réussissiez à
triompher de l’esprit ingénieux qui a inventé ce secret ! dit-il.


— Mais bien sûr, capitaine. Cette affaire me
passionne et je tiens à en connaître le fin mot ! » répondit
la jeune fille.


Après quoi, elle se mit à la besogne. Puis Bess lui succéda.
Mais leurs efforts n’eurent pas plus de succès que n’en avaient eu ceux de
Marion.


« Alice, c’est inutile, fit Bess, découragée. Tu vas
passer la journée entière à t’escrimer là-dessus. » Et, se tournant vers
Marion : « Je crois que nous devrions aller ranger la chambre des
cartes. Nous avons tout laissé en désordre et, si le capitaine s’en apercevait,
cela ferait un bel esclandre ! »


Le capitaine Harvey ne broncha pas. Il s’enfonça dans un
fauteuil et laissa partir les deux jeunes filles tandis qu’Alice reprenait son
travail.





« Je suis sûre que ce panneau-là sert de déclic à un
autre, se disait-elle. Il commande le reste et lorsqu’il se trouve dans une
certaine position, quelque chose doit se déclencher ou basculer quelque part. »


Patiemment, elle recommença de faire glisser le volet, à
petits coups, dans un sens, puis dans l’autre. Elle ne sentait ni ses genoux
meurtris par le contact avec le plancher, ni la raideur croissante de son cou
et de ses épaules.


« Au fond, j’ai bien tort de m’entêter, dit-elle enfin,
découragée. J’aurais mieux fait de prendre tout de suite une hache. »


Et puis soudain, comme elle achevait ces paroles, elle
sentit quelque chose céder sous ses doigts ! Un second panneau venait de
coulisser à son tour.


Alice se remit à la tâche avec ardeur sous l’œil anxieux du
capitaine Harvey. Elle fit manœuvrer le volet dans les deux sens,
méthodiquement, persuadée que cette seconde clef lui ouvrirait le compartiment
secret. Finalement, le capitaine n’y put tenir plus longtemps et il se mit à
genoux, à côté d’elle, pour mieux voir.


Le temps passa, Alice insistait, sans se lasser, tant elle
était sûre de toucher au but. Enfin, un troisième panneau se déroba brusquement
et la jeune fille poussa un cri lorsque ses doigts glissèrent dans une cavité.


« Ça y est, j’ai trouvé ! » s’exclama-t-elle.


D’un bond, le capitaine fut debout et, se précipitant dans
la coursive, appela Bess et Marion d’une voix de stentor. Elles arrivèrent en
courant, à l’instant précis où Alice retirait de la cachette un morceau de
papier jauni.


Elle le déplia avec précaution, car il était si mince et si
cassant qu’elle craignait de le voir tomber en poussière. Puis elle l’examina,
tandis que ses compagnons se pressaient autour d’elle.


« Il y a quelque chose d’écrit », murmura Bess,
qui ouvrait de grands yeux. On distinguait en effet quelques lignes
manuscrites. L’encre avait pâli, mais l’écriture se devinait encore, élégante
et rapide, avec des fioritures à la mode d’autrefois.


« La signature est celle du capitaine Rogers ! s’écria
Alice, saisie.


— De quoi s’agit-il, Alice ? Lisez, s’il
vous plaît », fit le capitaine Harvey, si ému qu’il fouillait vainement
toutes ses poches sans réussir à trouver ses lunettes.


La jeune fille commença lentement :


« C’est adressé à M. Josiah Ogden, dit-elle. Voici :
« Monsieur, j’ai le triste devoir de vous annoncer que nous venons d’être
attaqués par des pirates. Qui sont-ils, d’où viennent-ils ? Je l’ignore. S’il
plaisait à Dieu que je perde la vie dans cette affaire, je vous supplie de
chercher à l’intérieur de ma chère statue. Vous y trouverez un rubis de grande
valeur qui devra être remis à la personne dont j’espérais faire ma femme,
Mathilde Anderson. Que ceci soit pour elle le gage de mon amour éternel. Votre
humble serviteur, Perry Rogers. »


Bess, le souffle coupé par l’émotion, articula avec peine :


« Une lettre du capitaine Rogers en personne… après
tant d’années. C’est incroyable… » Elle tâta le papier, comme pour s’assurer
qu’il existait réellement. « Un rubis pour sa fiancée !


— Et qu’est-ce donc que cette « chère statue »
dont il est question ? » fit Marion, perplexe. Son regard parcourut
rapidement les boiseries de la cabine, et, désignant les statuettes qui les
ornaient, la jeune fille demanda :


« S’agirait-il de l’une de celles-ci ? »


Le capitaine considéra les figurines un moment.


« Elles font corps avec le lambris, c’est indéniable,
déclara-t-il, et elles doivent dater comme lui de la construction du navire.
Aussi suis-je bien persuadé que le capitaine Rogers les a connues…


— Alors, qu’attendons-nous ? » s’écria
Marion.


Elle saisit la statuette qui se trouvait devant elle et la
détacha sans difficulté de son piédestal, car la base de la figurine se
terminait par une sorte de cheville simplement enfoncée dans le socle. De son
côté, Bess s’emparait d’une Vénus, tandis que le capitaine jetait son dévolu
sur une sirène. Ces figurines étaient si belles et d’une facture si délicate
que personne n’eût pu se résoudre à les briser pour leur arracher leur secret.
Et pourtant, ne faudrait-il pas en passer par là si l’on voulait découvrir le
rubis ?


Bess se mit à sonder la Vénus, en la heurtant légèrement
contre le bord de la table. Mais la statuette ne sonnait pas le creux, et la
jeune fille s’interrompit brusquement pour regarder Alice. Celle-ci gardait en
effet un silence étrange.


« Alice, que se passe-t-il ? demanda Bess. Tout à
l’heure, tu n’as pas ouvert la bouche, et à présent tu nous laisses chercher
sans rien dire… » Bess réfléchit un instant. « Tu sais, j’ai l’impression
que Jack Flip a dû prendre mon pendentif pour le trésor du capitaine Rogers.


— C’est impossible, fit Alice sans hésiter. Jack
Flip s’y connaît en bijoux, il en a déjà volé, et ce n’est pas lui qui
confondrait un rubis faux avec un vrai. Non, j’ai plutôt l’impression qu’il
voulait se servir de ton pendentif pour abuser quelqu’un d’autre,… comme Poivre
et Sel, par exemple…


— Pourquoi donc ? demanda Marion avec
surprise.


— Pour se débarrasser de lui et l’empêcher de
rôder continuellement sur le navire. Ainsi Jack Flip aurait eu les mains libres
pour découvrir lui-même le trésor. »


A cet instant, la conversation fut interrompue par un appel
au loin.


« Ohé, du navire ! criait une voix.


— Qui cela peut-il bien être ? murmura Bess,
vaguement inquiète.


— Il ne peut s’agir en tout cas de Jack Flip et
de ses amis, observa Marion, car ils n’ont pas l’habitude d’annoncer ainsi leur
visite ! »


Alice s’était déjà précipitée dans la coursive et courait
vers l’échelle du pont. Suivie de près par ses amis, elle atteignit le
bastingage et se pencha sur la lisse au moment précis où une barque se rangeait
contre le bord de l’Arc-en-Ciel. Un homme entre deux âges était aux
avirons. Il fit un signe de tête et, lorsqu’on lui eut envoyé une échelle de
corde pour monter à bord, il s’y hissa avec lenteur. Il eut quelque mal à
enjamber la rambarde et prit pied enfin sur le pont. De haute taille, massif,
il donnait une impression de vulgarité avec son visage épais et son costume à
carreaux de mauvais goût. Le gilet, d’un bleu canard qui jurait avec le coloris
du veston, était tendu à éclater sur le torse replet du personnage et une
chaîne de montre accrochée en travers dansait au moindre mouvement, surchargée
de breloques.


Il reprit son souffle un instant, puis, s’avançant d’un pas
vers le capitaine :


« Je me présente : Josiah Ogden, dit-il avec
peine. Et je pense que vous êtes le capitaine Harvey… »


Josiah Ogden ! En entendant ce nom, Alice sursauta. N’était-ce
pas celui du personnage auquel était adressé le message de Perry Rogers ?
Cependant, le premier instant de surprise passé, la jeune fille se souvint de
ce que lui avait appris son père : un certain M. Ogden, armateur et
directeur de la compagnie d’Extrême-Orient ne devait-il pas rejoindre l’Arc-en-Ciel
incessamment et profiter de cette occasion pour rencontrer le capitaine Harvey ?
Sans doute était-ce lui qui venait d’arriver, et Josiah Ogden l’armateur de La-Belle-Ecossaise
devait être son ancêtre.


Cependant le visiteur poursuivait, tourné vers les jeunes
filles.


« Laquelle de vous trois se nomme Alice Roy ?


— C’est moi, répondit Alice.


— Enchanté de vous connaître, mademoiselle, fit l’homme,
tendant la main sans plus de façon. Votre père est un homme formidable, et… »,
il eut un sourire entendu, « je me suis laissé dire que vous êtes aussi
formidable que lui ! Pas vrai ? »


Alice rougit sans répondre. La manière désinvolte et le ton
du personnage ne lui plaisaient pas.


Quant au capitaine Harvey, il semblait complètement
abasourdi. Cette visite le prenait en effet au dépourvu, car jamais il n’eût
imaginé que M. Ogden arriverait aussi tôt. Enfin, il se ressaisit, et,
désignant les chaises-longues installées sur le pont :


« Asseyez-vous, monsieur, je vous en prie, dit-il avec
effort. Et… », il hésita, « auriez-vous la bonté de me
présenter une justification quelconque ?… Je tiens à m’assurer de votre
qualité. »


M. Ogden tira plusieurs papiers de sa poche et les
tendit sans sourciller au capitaine. Celui-ci ajusta posément ses lunettes et
examina chacun des documents, puis il les lut de la première à la dernière
ligne. Lorsqu’il fut satisfait, il les rendit au visiteur.


« Tout me paraît en règle, déclara-t-il. Alors,
monsieur, où en sommes-nous ? Puis-je savoir ce que va faire la compagnie
d’Extrême-Orient ? J’espère qu’elle consentira à me vendre l’Arc-en-Ciel,
ainsi que je lui en ai exprimé l’intention, par l’intermédiaire de mon ami
James Roy…


— L’Arc-en-Ciel ? Vous voulez dire La-Belle-Ecossaise,
corrigea M. Ogden. Hélas ! capitaine, j’ai le regret de vous faire
connaître que cela est impossible. Et je suis venu ici afin de prendre possession
du clipper sur-le-champ.


— Comment ! s’exclama Alice, suffoquée. Vous
dites…


— Que vous devez partir tous les quatre, enchaîna
M. Ogden. Parfaitement, mademoiselle. Et sans attendre : en fait, ce
matin même !


— Voyons, monsieur, c’est insensé ! Le
capitaine Harvey habite ce navire depuis plus de deux ans. C’est sa maison, il
n’en a pas d’autre, et vous ne pouvez tout de même pas le jeter dehors comme…


— Il n’a pas le moindre titre à se trouver ici.
Pas plus que vous, d’ailleurs, coupa M. Ogden d’un ton sec. La-Belle-Ecossaise
est propriété privée. Je dois en prendre possession immédiatement et je vous
donne à tous les quatre un quart d’heure pour quitter les lieux ! »














LE RÉCIT DU MARIN


 


LE VISAGE boucané du capitaine Harvey devint d’une pâleur de
cire. En un instant, le malheureux perdit l’exubérance joviale et la
combativité qui lui étaient habituelles.


« C’est bon, monsieur, fit-il d’une voix sourde, nous
allons quitter le bord. » Et, se tournant vers les jeunes filles :
« Venez, mes enfants, et descendons faire nos bagages.


— Ne vous inquiétez pas, capitaine, je suis sûre
que papa arrangera tout cela, murmura Alice, tandis qu’ils descendaient l’échelle
des cabines.


— C’est désolant de partir aussi vite, dit Marion
tristement. Je me plaisais tellement ici ! »


Cependant, Bess ne partageait pas les regrets de sa
compagne.


« Bah ! nous serons tranquilles à terre »,
déclara-t-elle en entrant dans sa cabine. Elle posa la main sur le bras d’Alice
comme pour la consoler. Ne te désole pas, va. C’est dommage, évidemment, de n’avoir
pu résoudre l’énigme de La-Belle-Ecossaise. Mais tu as fait l’impossible… »


Alice eut un sourire. Elle était bien certaine que l’affaire
ne se terminerait pas ainsi, car elle ne se sentait nullement disposée à
abandonner la partie.


Les jeunes filles se mirent à faire leurs valises. Dix
minutes plus tard, Alice achevait de boucler la sienne et s’asseyait dessus.


« Cherchez à l’intérieur de ma chère statue !
dit-elle soudain, répétant les termes du message laissé par le capitaine
Rogers. Cela ne vous dit rien ? »


Bess et Marion se regardèrent, puis secouèrent la tête.


« Cette chère statue, poursuivit Alice, devait être la
figure de proue de La-Belle-Ecossaise, et c’est là que se trouve le
rubis.


— Grands dieux ! c’est, ma foi, vrai !
s’écria Marion. Bravo, Alice !


— Tu es extraordinaire, renchérit Bess, avec
enthousiasme. Voici l’énigme résolue. Mais à présent il s’agit de trouver cette
statue. Où diable peut-elle bien être, et existe-t-elle même encore ?


— En tout cas, si le clipper est la propriété de
la compagnie d’Extrême-Orient, pour le rubis c’est une autre affaire et…


— N’oublie pas qu’il ne nous appartient pas
davantage, rappela Alice. Il doit revenir à Mme Hesbly, descendante de Mathilde
Anderson. Ah ! que ce serait beau de le retrouver et de pouvoir le lui
remettre ! Elle serait si contente, la pauvre, et elle a tant besoin d’argent !
Quoi qu’il en soit, nous savons à présent ce qu’il faut faire.


— Rechercher la figure de proue, n’est-ce pas ? »
demanda Marion.


Alice fit un signe de tête.


« Je ne vois pas comment nous y parviendrons, observa
Bess. Autant vaudrait essayer de retrouver une aiguille dans une meule de foin !


— Je n’en suis pas si sûre que cela, dit Alice.
Si M. Ogden l’ignore, et nous aussi, je pense que Poivre et Sel est
peut-être mieux renseigné. Il est de fait qu’il connaît admirablement ce
clipper.


— Vas-tu parler de ton idée au capitaine Harvey ?


— Non, pas tout de suite : je vais d’abord
procéder à certaines investigations, car je ne veux pas risquer de lui donner
une fausse joie. Il voudrait tant retrouver cette figure de proue, lui aussi !
Et à présent, mes enfants, en route ! M. Ogden n’a pas l’air disposé
à nous voir traîner longtemps ici… »


Avant de quitter l’Arc-en-Ciel, Alice se dirigea vers
M. Ogden et échangea avec lui quelques mots.


« Sans doute allez-vous remettre ce navire en état de
naviguer comme par le passé », dit-elle. Et elle poursuivit négligemment :
« Lui rendrez-vous sa figure de proue ?


— Sa figure de proue ? répéta M. Ogden,
éberlué. Ah ! oui… J’imagine qu’en effet nous mettrons quelque chose…


— Mais pas l’original ? »


M. Ogden lança à la jeune fille un regard inquisiteur.


« Il a disparu, dit-il. A moins que vous ne sachiez ce
qu’il est devenu…


— Pas du tout, et je me demandais si vous-même
étiez mieux renseigné », dit Alice.


Quelques instants plus tard, deux canots débordaient du
voilier. L’un transportait les trois jeunes filles et leurs bagages. Dans l’autre
s’était installé le capitaine Harvey avec ses malles. M. Ogden avait pris
place avec lui. Lorsque tout le monde eut débarqué sur la plage, l’armateur
prit la seconde embarcation en remorque, puis s’en retourna vers l’Arc-en-Ciel.


« Joli procédé ! s’écria le capitaine, hors de
lui. Dès que j’aurai trouvé un gîte, la compagnie d’Extrême-Orient aura de mes
nouvelles ! » Changeant brusquement d’humeur, il éclata de rire. Puis
il tapa sa poche : « J’ai là sur moi la lettre du capitaine Rogers,
dit-il. De quoi faire réfléchir ces messieurs et les rendre plus arrangeants.


— Dès que vous serez installé quelque part,
prévenez-nous », dit Alice.


Elle lui donna l’adresse d’une petite pension de famille qu’elle
avait remarquée au cours de ses allées et venues dans la ville et où elle avait
l’intention de descendre avec ses amies. Puis le capitaine s’en fut, tempêtant
et fulminant encore, à la recherche d’un commissionnaire pour faire enlever ses
bagages.


Un peu plus tard, les trois jeunes filles déballaient leurs
affaires dans la chambre ensoleillée où les avait logées la propriétaire de la
pension de famille. Et elles discutaient en même temps de la tactique à suivre
pour découvrir la figure de proue.


« Il faut d’abord nous mettre à la recherche de Poivre
et Sel, décida Alice. Et j’ai une idée…


« Vous souvenez-vous de ce jour où il m’a volé la
tabatière, sur la plage ? J’avais remarqué au revers de sa veste quelque
chose qui m’a beaucoup intriguée : cela ressemblait à un insigne orné d’une
palette et de pinceaux…


— Grands dieux ! Alice, tu ne vas tout de
même pas nous faire croire que Poivre et Sel est un artiste-peintre : ce
serait impossible !


— Je n’ai jamais dit cela, protesta Alice. Mais
pourquoi n’aurait-il pas certaines relations avec des artistes ? Il
pourrait leur servir de modèle, par exemple.


— Le fait est qu’avec sa barbe, il est très bien,
convint Bess. Et, en ce qui me concerne, je peindrais volontiers son portrait.


— S’il a l’habitude de poser, conclut Alice, je crois
savoir où le trouver : c’est à Providence. »


Les trois jeunes filles décidèrent de louer une voiture et
de se rendre à Providence sur-le-champ. En partant, elles laissèrent un mot
destiné au capitaine Harvey, afin de le renseigner sur leur expédition pour le
cas où il se présenterait en leur absence.


« Ah ! que je suis contente de me retrouver au
volant, s’écria Alice tandis que l’automobile filait sur la route longeant la
mer. Depuis que j’ai quitté River City, ma voiture me manque. »


En arrivant à Providence, Alice téléphona à M. Lombard,
le peintre qui lui avait conseillé de se rendre chez Mme Hesbly. Elle lui décrivit
le vieux marin à la barbe grisonnante, puis lui demanda si ce personnage avait
déjà posé pour des artistes de la ville.


« Je pense bien, répondit M. Lombard, et moi-même
l’ai pris plusieurs fois comme modèle. L’un des portraits que j’ai faits de lui
a même été remarqué : il m’a valu une médaille. Si le bonhomme vous
intéresse, voici où vous avez des chances de le trouver… »


M. Lombard indiqua à son interlocutrice l’adresse d’un
atelier de peinture installé dans une vieille maison du port. Les jeunes filles
s’y rendirent aussitôt. Au rez-de-chaussée, une vaste salle avait été
transformée en studio. Une dizaine de jeunes artistes y étaient rassemblés. Sur
une estrade, au fond de la pièce, se tenait le modèle et les visiteuses reconnurent
Poivre et Sel, assis sur une chaise, la main droite en visière au-dessus des
yeux, tel un marin scrutant l’horizon. Alice se dirigea vers le professeur.


« Monsieur, je m’excuse de vous interrompre, dit-elle,
mais je désirerais m’entretenir un instant avec votre modèle. A quelle heure
votre cours se termine-t-il ? »


Le professeur jeta un coup d’œil à sa montre.


« Dans cinq minutes, répondit-il. Mes élèves vont
commencer à plier bagages dès maintenant. »


Il adressa un signe au modèle et celui-ci descendit de l’estrade
pour se diriger vers lui. Mais, apercevant les jeunes filles, il s’arrêta net
et les considéra avec effroi.


« Comment avez-vous su que j’étais ici ? »
demanda-t-il.


Alice ne répondit pas.


« Venez avec nous, s’il vous plaît, dit-elle. J’ai à vous
parler. »


Le marin suivit les jeunes filles jusqu’à leur voiture,
garée devant l’atelier. Il se tordait les mains avec nervosité et jetait autour
de lui des regards inquiets. Sans doute comprenait-il qu’il lui serait
impossible de fausser compagnie aux trois jeunes filles.


« Ecoutez, je vais tout vous dire, fit-il avant qu’Alice
ait eu le temps de le questionner. Je n’ai rien à me reprocher.


— Mais non, bien sûr, dit Marion, sarcastique.
Vous vous êtes contenté d’enlever et de séquestrer le capitaine Harvey, et de…


— Quoi ? » s’exclama le marin, tandis
qu’un étonnement sans bornes se peignait sur son visage.


Bien que cette surprise non jouée prouvât sans conteste son
innocence, Alice insista :


« Voyons, vous étiez certainement au courant, dit-elle.


— Non ! Je vous jure que je ne savais rien.


— Et vos incursions à bord de l’Arc-en-Ciel ?
poursuivit la jeune fille, qu’avez-vous à dire là-dessus ?


— Ça, c’est une autre affaire, expliqua le marin.
Vous comprenez, lorsque j’ai su que vous vous apprêtiez à quitter Boston, je n’ai
pas hésité : il fallait que je m’arrange pour rester à bord…


— Pourquoi donc ?


— Je ne voulais pas que l’Arc-en-Ciel me
file entre les doigts, après tout le mal que je m’étais donné pour le retrouver ! »


Poivre et Sel continua à protester de son innocence et à
répéter qu’il n’avait fait de mal à personne. Admettant volontiers qu’il avait
eu grand tort d’enfermer Alice dans une penderie et Bess dans un placard de la
cuisine, de voler des vivres, et de causer des dégâts dans la cale, il se
défendait énergiquement d’avoir mis le feu au navire et tourné sens dessus
dessous la cabine du capitaine.


« Il y avait donc à bord un autre passager clandestin,
et c’était lui le coupable, conclut Alice. Qui était-il ? »


Poivre et Sel baissa la tête sans répondre. Alice insista :


« Je vais vous aider, dit-elle. Etait-ce Jack Flip ou
bien Fred Lane ? »


Le marin sursauta.


« C’était Flip, répliqua-t-il. Je n’ai jamais entendu
parler de l’autre.


— Quand nous nous sommes ancrés dans la baie,
vous vous êtes empressé de téléphoner à votre complice demeuré à Boston pour
lui apprendre où se trouvait l’Arc-en-Ciel. »


Poivre et Sel ne protesta pas. Il s’était adossé contre la
portière de la voiture, le visage défait. Il semblait tout à coup très vieux et
très las.


« Que cherchiez-vous donc sur l’Arc-en-Ciel ? reprit
Alice.


— Un rubis. Il paraît qu’il est caché quelque
part à bord. Il vaut une fortune… »


Les jeunes filles feignirent de se montrer surprises.


« Votre ami Jack Flip connaissait-il l’existence de ce
trésor ? » questionna encore Alice.


Poivre et Sel eut un mouvement de colère.


« Drôle d’ami ! grommela-t-il. Toujours à me faire
des politesses et des avances, dans l’espoir de me soutirer mon secret. Et puis
après, quand il s’est trouvé sur la voie grâce à moi, il m’a joué un vrai tour
de bandit !


— Que vous a-t-il donc fait ?


— Il m’a volé ! s’écria Poivre et Sel. Vous
comprenez, comme j’avais appris que l’Arc-en-Ciel était dans le port de
Boston, j’étais venu voir ce bateau de près. On m’avait parlé dans le temps d’un
voilier qui lui ressemblait et je me demandais si ce n’était pas lui. Flip
rôdait justement dans les parages, et il m’a fait causer… »





Le marin raconta alors comment il avait eu l’imprudence de
révéler à Jack Flip l’existence de l’escalier et du passage secret qui
permettaient de circuler sur le clipper sans être vu. Puis il avait parlé du
trésor…


« Pas plus tard qu’hier soir, figurez-vous que cette
fripouille a essayé de me faire croire qu’il avait découvert le rubis. Et il m’a
donné un pendentif avec une pierre rouge. Mais ce matin, dès que je l’ai vu en
pleine lumière, j’ai tout de suite compris que c’était du toc.


— Ainsi, tu avais raison, Alice, s’écria Bess.
Jack Flip avait volé mon pendentif, dans le dessein que tu avais deviné… »
Et, se tournant vers le marin : « L’avez-vous encore ? »
demanda-t-elle.


Poivre et Sel fouilla dans sa poche et tendit le bijou à la
jeune fille, tandis qu’Alice reprenait :


« Comment aviez-vous appris qu’un trésor se trouvait à
bord du clipper ?


— C’est quelqu’un qui m’en avait parlé, et c’était
une personne bien renseignée, fit le marin. Il y a bien des années, je
naviguais sur un cargo dans le Pacifique. A un moment donné, nous avons relâché
dans une île, je ne sais plus laquelle, mais ce n’était pas très loin de Java.
Là, j’ai fait la connaissance d’un vieux bonhomme qui dans sa jeunesse avait
bourlingué sur un bateau pirate. Et c’est lui qui m’a raconté une histoire
extraordinaire…


— De quoi s’agissait-il ? questionna Alice.


— Un jour, à Bombay, l’un des pirates avait
appris qu’un rubis inestimable venait de se vendre et qu’on l’avait emporté sur
La-Belle-Ecossaise, un clipper en partance. Quand le capitaine du
corsaire fut au courant, il décida de suivre le voilier. Puis, ce fut l’attaque
et l’abordage ; on massacra le capitaine et son équipage. Après, on
débaptisa le clipper, qui devint l’Arc-en-Ciel. Et les pirates se mirent
à le fouiller de fond en comble pour découvrir le rubis. Mais ils ne purent
jamais mettre la main dessus.


— Qu’advint-il ensuite du navire ? » s’enquit
Marion.


Poivre et Sel haussa les épaules.


« Les pirates se sont, paraît-il, mutinés. La plupart
périrent dans l’affaire. Celui que j’ai connu s’en était tiré de justesse, mais
il était si mal en point qu’il n’avait jamais pu quitter l’île où il s’était
retrouvé après son aventure.


— Cela ne lui avait guère réussi de se faire
pirate », observa Marion.


Poivre et Sel hocha la tête.


« Il était pauvre comme Job, dit-il. Et il m’a affirmé
que jamais il n’avait vu la couleur de ces somptueux butins dont on parle
toujours à propos des corsaires. Pour sa part, il n’avait jamais rien eu qu’une
tabatière, trouvée sur La-Belle-Ecossaise. Et, quand nous nous sommes
quittés, il me l’a donnée. »


Alice garda le silence quelques instants. Puis elle demanda,
mesurant ses mots :


« Auriez-vous par hasard entendu parler d’une figure de
proue toute pareille à celle qui est gravée sur cette tabatière ?


— Je pense bien, répondit Poivre et Sel. C’est un
ami qui m’en a parlé. »


A ces mots, le cœur d’Alice se mit à battre à grands coups.
Ainsi, son intuition ne l’avait pas trompée : Poivre et Sel savait quelque
chose !


« Où se trouve cette statue ? questionna-t-elle.


— Ça, c’est mon affaire, et ne comptez pas sur
moi pour vous le dire !


— J’avais pourtant espéré que vous nous aideriez
à la découvrir, reprit Alice d’un ton calme. Vous aurez bientôt besoin d’amis,
je vous assure, car le capitaine Harvey a l’intention de porter plainte pour
enlèvement et séquestration. Et je pense que vous aurez quelque mal à expliquer
aux policiers comment il se faisait que le capitaine était justement emprisonné
dans la pension de famille où vous logiez. »


Le marin sursauta. Puis il se gratta la tête et réfléchit un
bon moment. Jugeant enfin qu’il serait plus sage de s’assurer l’appui de la jeune
fille en en vue d’une enquête possible, il se décida à saisir la perche qu’on
lui tendait :


« Eh bien, c’est entendu, dit-il. Je serais incapable
de vous expliquer clairement comment trouver la statue, mais je vais vous
montrer le chemin. »


Alice ne fut pas dupe : elle comprenait que le marin
tenait à les accompagner afin d’apprendre la raison pour laquelle les jeunes
filles s’intéressaient ainsi à la figure de proue du voilier. Il fallait se
résigner à accepter sa proposition. On s’installa donc dans la voiture de
louage et Poivre et Sel s’assit à côté d’Alice pour la guider.


En chemin, elle demanda au marin s’il connaissait la
véritable personnalité de Jack Flip.


« C’est un malfaiteur redoutable, dit-elle. On l’appelle
le Corbeau et la police le recherche depuis longtemps. »


Poivre et Sel tombait des nues, et, comme Alice s’informait
des récentes allées et venues de Jack Flip, le marin émit l’idée que le Corbeau
avait dû s’éloigner.


« Je ne l’ai pas vu de la journée », déclara-t-il.


L’on avait quitté Providence et l’on roulait à présent en
direction de l’ouest, sur une petite route étroite et sablonneuse, lorsque les
jeunes filles s’aperçurent qu’une automobile semblait les suivre. Marion passa
la tête à la portière.


« C’est une voiture de police, annonça-t-elle. Et on
nous fait signe d’arrêter. »


Alice freina aussitôt et se rangea le long de la banquette.
Les policiers la rejoignirent et l’un d’eux descendit. Il s’approcha de la
voiture des jeunes filles et, passant la tête à la portière, il dévisagea Poivre
et Sel.


« Je vous arrête, annonça-t-il. Suivez-moi ! »














CETTE « CHÈRE STATUE »


 


ALICE demeura abasourdie, se rappelant tout à coup qu’elle
avait demandé à la police d’arrêter Bill Crocker, c’est-à-dire Poivre et Sel.


« Nous recherchons un individu correspondant au
signalement de celui-ci, poursuivit le policier. C’est à la suite d’une plainte
portée contre lui par une personne nommée Alice Roy… »


La jeune fille se sentit rougir jusqu’à la racine des
cheveux.


« C’est… c’est moi, avoua-t-elle confuse.


— Vous ? s’exclama l’homme stupéfait. Non,
mais dites-donc, est-ce que vous vous moquez de nous ?… Allez, ouste,
suivez-moi et vos camarades aussi !


— Oh ! mon Dieu, gémit Bess, on va nous
mettre en prison ! »


Le policier fit monter Bill Crocker dans sa voiture, puis l’on
se mit en route vers la ville. Tout en suivant docilement, Alice réfléchissait
à la situation. Les idées tourbillonnaient dans sa tête, confuses et
troublantes. Elle avait réclamé l’arrestation de Bill Crocker, c’était vrai. Et
peut-être qu’à présent, pour se venger, il ne consentirait jamais à lui révéler
ce qu’il savait de la figure de proue !


Lorsque l’on fut arrivé au commissariat, Alice raconta aux
inspecteurs l’enlèvement du capitaine Harvey, en indiquant avec précision le
rôle joué dans l’affaire par Jack Flip et par Fred Lane. Elle apprit d’ailleurs
que ces deux individus figuraient déjà sur la liste de ceux qu’on recherchait
depuis plusieurs mois, mais pour des délits divers.


« En ce qui concerne Bill Crocker, conclut la jeune
fille, je ne désire pas donner suite à la plainte que j’avais portée contre
lui. J’avais pensé qu’il était le complice des deux autres, mais en réalité il
n’était nullement au courant de leur machination. Je suis persuadée, à présent,
que ce n’est pas un malfaiteur. »


Elle marqua un temps, puis elle poursuivit :


« Je crois néanmoins que ce serait lui rendre un
véritable service que de le garder quelque temps en prison. Qui sait ?
Peut-être serait-ce même lui sauver la vie, car je ne sais pas comment Jack
Flip se vengerait de lui s’il venait à apprendre tout ce que nous a dit cet
homme… »


Le commissaire convint sans difficulté que la jeune fille
avait raison, car les renseignements qu’il possédait sur Jack Flip s’accordaient
à souligner que le personnage était redoutable.


« C’est entendu, nous gardons Bill Crocker, décida le
policier. Et cela nous donnera le temps de vérifier ses dires et de tout mettre
en œuvre pour découvrir le Corbeau. »


Cependant, Poivre et Sel avait suivi attentivement la
conversation et il dit au commissaire tout à coup :


« Je voudrais parler à Mlle Roy, mais sans
témoins. »


Le policier ayant accédé à cette requête, le marin et la
jeune fille passèrent dans une pièce voisine.


« Ecoutez, mademoiselle, fit l’homme à voix basse, vous
venez d’être chic avec moi. Je le serai également avec vous, et, puisque vous
tenez tant à savoir ce qu’est devenue la figure de proue de La-Belle-Ecossaise,
je vais vous le dire. Prenez la route de Turba, mais vous n’irez pas jusqu’au
bout. Quand vous verrez un poteau indicateur pour la baie des Pétrels, vous
tournerez à gauche. Au bout de deux kilomètres, vous dépasserez une ferme et,
un kilomètre plus loin, à quelque distance de la route, vous apercevrez une
petite maison blanche. Impossible de vous y tromper : dans la cour de
devant, il y a une vieille barque de pêche, à moitié pourrie. C’est là qu’habite
Mme Fraser, et je ne vous en dis pas plus : c’est à elle qu’il faudra
vous adresser. »


Alice remercia le marin, puis elle se hâta de prendre congé
des policiers et en compagnie de ses amies regagna la voiture de louage. Elle
mit brièvement ses compagnes au courant de ce qu’elle venait d’apprendre.


« Vite, Alice, partons, et allons voir Mme Fraser,
pria Marion, je meurs d’envie de voir cette fameuse Ecossaise, « la chère
statue » du capitaine Rogers.


— Crois-tu vraiment que Poivre et Sel ait dit la
vérité ? demanda Bess, l’air tourmenté. Il veut peut-être nous lancer sur
une fausse piste afin de s’emparer du trésor lui-même quand il sortira de
prison.


— Non, je suis persuadée qu’il ne m’a pas menti »,
déclara Alice avec assurance.


La route était agréable, et le parcours pittoresque. Mais ce
fut à peine si les jeunes filles remarquèrent les maisons coquettes, les
jardins fleuris, le ciel et la mer d’un bleu intense, tandis qu’elles roulaient
à toute vitesse en direction de Turba. Ainsi que l’avait indiqué Bill Crocker,
Alice bifurqua sur le chemin menant à la baie des Pétrels.


« Nous y sommes ! s’écria Marion, au bout de
quelques minutes. Regardez, c’est bien ce qu’a dit Poivre et Sel : une
petite maison blanche, une vieille barque de pêche… Tiens, il y a un écriteau… »
Et elle lut : « Madame Fraser, pension de famille. »


Les jeunes filles sautèrent à terre et se précipitèrent sur
l’allée pavée de briques qui menait à la porte d’entrée. A cet instant, une
femme surgit à l’angle de la maison, une pioche à la main. C’était Mme Fraser.


Alice se présenta avec ses compagnes, puis elle expliqua le
but de leur visite.


« Cette figure de proue est-elle chez vous ? »
demanda-t-elle.


Mme Fraser sourit.


« Vous voulez parler de cette vieille statue qui traîne
sous mon hangar ? fit-elle. Elle a été apportée chez moi par un certain M. Grant.
Ou plutôt non, ce devait être M. Becker. Bref, le pauvre homme me devait
trois mois de pension et, comme il n’en possédait pas le premier sou, il m’a
offert cette figure de proue en dédommagement. « Vous « n’aurez qu’à
la vendre », m’a-t-il dit, mais je ne m’en suis jamais occupée. »


Comme Alice se félicita que Mme Fraser n’eût pas encore
songé à vendre La-Belle-Ecossaise !


Serait-ce que vous collectionnez les vieilleries ?
poursuivit Mme Fraser. Si cela vous plaît, j’ai chez moi quelques cristaux
anciens et des sulfures. Voulez-vous les voir ?


— Non, je vous remercie, répondit Alice en
souriant. C’est la figure de proue qui nous intéresse. Pouvez-vous nous la
montrer ?


— Volontiers. »


Mme Fraser, qui tenait toujours sa pioche, conduisit
alors les jeunes filles jusqu’à un appentis situé au fond du jardin. Elle ne s’était
nullement aperçue de l’impatience ni de l’énervement de ses visiteuses.


Elle ouvrit la porte et, le seuil franchi, les jeunes filles
se trouvèrent dans une demi-obscurité.


« Tenez, elle doit être enfouie sous ces caisses-là »,
dit Mme Fraser, en s’efforçant de débarrasser une partie de la remise.


Alice vint à son aide et, au bout de quelques instants, la
silhouette de la belle Ecossaise apparut dans la pénombre. Elle ressemblait
trait pour trait à la figure de proue représentée sur la tabatière au camée.


Les jeunes filles achevèrent de dégager la statue, puis
elles la transportèrent dans la cour et l’examinèrent tout à leur aise.


« Elle est magnifique, dit Bess. Ah ! comme elle
devait être belle, à l’avant du voilier !


— M. Grant, ou peut-être était-ce M. Becker,
je ne sais plus, m’avait dit qu’elle provenait d’un navire corsaire, reprit Mme Fraser,
mais moi, vous savez, je ne crois guère à toutes ces vieilles histoires. J’en
ai tellement entendu ! »


Les jeunes filles se regardèrent. L’ancien pensionnaire dont
elle parlait descendait-il de quelque pirate ? Lui et son ancêtre
connaissaient-ils le secret de la statue et n’auraient-ils pas déjà découvert
le rubis ? Cependant, Alice et ses compagnes jugèrent vite que cette
hypothèse était fort improbable : sinon l’homme n’eût pas été si pauvre…


« Consentiriez-vous à nous vendre cette statue ?
demanda Alice à Mme Fraser.


— Bien sûr. Combien me donneriez-vous ? »


L’affaire se conclut rapidement, car la propriétaire était
enchantée de pouvoir enfin se débarrasser d’un objet aussi encombrant et inutile.
Les jeunes filles se chargèrent ensuite de leur acquisition et parvinrent, non
sans difficulté, à la caser dans leur voiture. Puis elles reprirent à toute
vitesse le chemin de la ville.


Lorsqu’elles arrivèrent chez leur logeuse, celle-ci s’amusa
fort de leur achat. Et, quand les jeunes filles lui demandèrent l’autorisation
de transporter la figure de proue dans leur chambre, elle ne souleva aucune
objection.


« Dépêchons-nous, dépêchons-nous, je vous en supplie,
disait Marion, de plus en plus impatiente. Et cette fois-ci, Alice, il ne sera
pas question de passer une journée entière à chercher le secret de quelque
mécanisme à la chinoise. Nous mettrons plutôt la statue en pièces, mais je te
garantis qu’il ne nous faudra pas longtemps pour dénicher ce fameux rubis ! »


Elles venaient de refermer la porte lorsque la sonnerie du
téléphone retentit dans le vestibule, au rez-de-chaussée. Et, quelques instants
plus tard, la logeuse frappait chez les jeunes filles.


« C’est une communication du capitaine Harvey, pour Mlle Roy,
dit-elle. Il doit regagner son bord sur-le-champ et vous prie de le rejoindre
sans tarder sur l’Arc-en-Ciel. Un canot vous attendra sur la grève. »


Alice s’étonna.


« N’a-t-il rien dit de plus ? demanda-t-elle.


— Il a simplement indiqué qu’il comptait se
réinstaller sur le navire. » Elle hésita, comme s’il lui en avait coûté de
transmettre le reste du message. Mais les jeunes filles ne devaient pas tarder
à connaître la raison de cette attitude : la pauvre femme se voyait en
effet sur le point de perdre ses trois clientes, et elle acheva à regret :
« Le capitaine a dit aussi qu’il fallait que vos deux amies vous
accompagnent.


— Nous allons donc partir, déclara Alice. Je suis
désolée de vous quitter aussi vite, madame. Il va de soi que nous vous réglerons
notre pension pour la journée entière. »


Les jeunes filles refirent leurs bagages, puis elles se
rendirent en voiture jusqu’à la mer en emportant la belle Ecossaise. Comme
convenu, une embarcation les attendait sur la grève.


Au fond du canot, l’on avait déposé un morceau de papier
portant le nom d’Alice tracé en caractères d’imprimerie. On débarqua la statue
et les bagages, puis, tandis que Marion s’en allait conduire la voiture au
bureau de location, ses amies s’installaient dans le bateau.


Dès que Marion fut de retour, l’on se mit en route. Lorsque
les jeunes filles atteignirent l’Arc-en-Ciel, Alice héla le capitaine
Harvey. Au bout d’un moment, M. Ogden apparut au bastingage.


« Bonjour, les enfants, s’écria-t-il, jovial. Vous n’avez
pas perdu de temps : le capitaine n’est pas encore arrivé.


— Que s’est-il passé ? demanda Alice. Vous
avez donc changé d’avis au sujet du navire ?


— Après votre départ, j’ai réfléchi, répondit M. Ogden.
En réalité, je m’étais un peu trop pressé et, lorsque j’ai téléphoné à la
compagnie tout à l’heure, on m’a dit qu’en fin de compte le capitaine Harvey
pourrait sans doute devenir propriétaire de La-Belle-Ecossaise. Ah !
j’ai eu bien du mal ensuite à joindre le capitaine, mais heureusement j’ai fini
par y réussir. »


Apercevant tout à coup la statue couchée dans le canot au
milieu des valises, il s’interrompit, surpris. « Tiens, fit-il, vous avez
donc déniché une vieille figure de proue ? »


Bess et Marion escaladèrent l’échelle de corde qu’il venait
d’envoyer par-dessus bord. Et, lorsqu’elles furent sur le pont de l’Arc-en-Ciel,
elles lancèrent à Alice une corde. La jeune fille fit un nœud coulant, qu’elle
passa autour de la statue afin que ses amies puissent hisser celle-ci sur le
navire. Après quoi, Alice monta à son tour.


M. Ogden aida Bess et Marion à transporter les bagages
dans la cabine qu’elles avaient occupée auparavant. Cependant, Alice avait
déclaré qu’elle restait sur le pont afin de guetter l’arrivée du capitaine
Harvey. En réalité, elle ne se souciait nullement de laisser sa précieuse
statue, ne fût-ce qu’un instant.


Bess revint au bout d’un moment et souffla à l’oreille d’Alice
que Marion jugeait le moment favorable pour se mettre à la recherche du rubis. M. Ogden
était en effet occupé à écrire dans la cabine du capitaine. Marion comptait le
surveiller afin de donner l’alerte s’il faisait mine de vouloir monter sur le
pont. Bess elle-même brûlait de savoir si le rubis était encore dans sa
cachette.


« Regarde, Alice, dit-elle, je crois qu’il faudrait
commencer par ici. Elle désigna un petit bloc de bois modelé en arrondi qui
formait une partie de l’épaule de la statue. Ça n’a pas l’air d’aller avec le
reste… »


Alice courut à l’arrière du navire, où se trouvait un coffre
rempli d’outils et, aidée de Bess, elle s’attaqua à la pièce de bois. Ainsi qu’elle
s’y attendait, le morceau céda d’un seul coup.


« Grands dieux ! » s’écria Bess, bouche bée
devant la cavité qui venait d’apparaître.


Au fond du trou reposait un minuscule coffret de métal,
rongé par la rouille. A l’intérieur, sur un capiton de satin gris, brillait un
rubis magnifique. Taillé en escarboucle, il scintillait au soleil, d’un rouge
profond, et limpide, comme une goutte de sang.


Les jeunes filles le regardaient, émerveillées, et si
heureuses de leur découverte qu’elles n’entendirent pas des pas furtifs
derrière elles.


Soudain, une voix brutale les fit sursauter, en s’écriant :


« Merci, les enfants, vous avez vraiment bien travaillé ! »


Alice et Marion se retournèrent, stupéfaites, et se
trouvèrent nez à nez avec Jack Flip ! L’homme avait un sourire de
triomphe. Il allongea le bras vers le coffret.





« Je me charge du rubis », dit-il.


Plus vive que lui, Alice saisit la pierre et courut vers la
lisse, tandis que Bess se jetait sur le voleur en appelant à l’aide.


A l’instant même, M. Ogden accourut. Mais, au lieu de
secourir les jeunes filles, il éclata d’un gros rire et, d’un violent coup d’épaule,
écarta Bess. Puis, il aida le Corbeau à maîtriser Alice et arracha le rubis à
celle-ci.


« Vous vous êtes bien laissé prendre à notre piège, n’est-ce
pas ? s’écria-t-il en jubilant. Pour quelqu’un qui se dit détective, ce n’est
pas malin et…


— Ça va, assez de discours, et au travail ! »
coupa Jack Flip d’un ton sans réplique.


Alice considéra le compagnon du Corbeau, les yeux
étincelants.


« Je comprends, dit-elle. Vous vous êtes fait passer
pour M. Ogden, mais vous vous nommez en réalité Fred Lane, et c’est vous
qui avez enlevé le capitaine Harvey ! »


L’homme eut un rire satisfait.


« Et c’est aussi moi qui ai si bien corrigé votre jeune
ami pour le punir d’être trop curieux. Etait-ce tout ce que vous vouliez savoir ? »
fit-il avec insolence, tandis que le Corbeau sortait d’un coffre une grosse
corde.


Les jeunes filles eurent beau se défendre avec acharnement,
elles ne purent empêcher leurs adversaires de les attacher solidement au mât de
misaine. Après quoi, ils disparurent pour aller extraire Marion du placard où
ils l’avaient enfermée un quart d’heure plus tôt. Ils revinrent avec elle et la
ligotèrent comme ses compagnes.


« Vous auriez dû tenir compte de l’avertissement que je
vous avais donné, railla le Corbeau, tout en serrant le dernier nœud. Harvey
savait pourtant ce que signifiait le lézard, même sans parler de la lettre qui
l’accompagnait…


— Nous n’avons reçu aucune lettre, protesta
Alice.


— Pas d’importance, trancha Lane. A présent, ça
ne change rien. » Et il poursuivit, rageur : « Si cet imbécile
de Wallace avait consenti à me vendre l’Arc-en-Ciel, vous ne seriez pas
aujourd’hui en aussi mauvaise posture…


— Et sur le point de partir pour un long, très
long voyage », acheva le Corbeau en ricanant.


Dédaignant de laisser paraître son angoisse, Alice demanda
brusquement :


« Qu’avez-vous fait du capitaine Harvey ? »


Elle était en effet persuadée que lui aussi avait dû se laisser
prendre au piège tendu par les deux malfaiteurs.


Ceux-ci échangèrent un coup d’œil sournois. Puis le Corbeau
eut ces paroles énigmatiques :


« Ne vous inquiétez pas : vous aurez peut-être l’occasion
de lui faire vos adieux… »


Et, sur ces mots, il se dirigea rapidement vers l’avant du
navire, suivi par Fred Lane. Désespérée, Alice les vit manœuvrer le guindeau et
relever l’ancre. Puis ils enjambèrent le bastingage.


« Bon voyage, mes jolies ! » lança le
Corbeau, à califourchon sur la lisse. Et, avant de disparaître, il annonça :
« La marée commence justement à monter et vous allez avoir une bonne
petite brise pour vous pousser au large ! »


Un gémissement s’échappa des lèvres de Bess.


« Seigneur, murmura-t-elle, nous sommes perdues :
ces monstres-là nous laissent partir à la dérive ! »














 « LA-BELLE-ÉCOSSAISE »


 


CEPENDANT, Alice se tortillait et se débattait comme un beau
diable, en mettant à profit la légère aisance que lui donnait la corde qui,
passée autour de son corps, la liait au mât à hauteur de la taille.


« Marion, pourrais-tu déplacer un peu ta main gauche ?
demanda-t-elle.


— Ma foi non, ces sauvages m’ont ficelée comme un
saucisson, et je ne puis remuer ni pied ni patte !


— Regardez, le courant nous entraîne ! s’écria
Bess, affolée. Si nous sortons de la baie, nous allons nous perdre en mer ! »


Peu à peu, en effet, le clipper s’était mis au travers du
vent, et il commençait à dériver vers la passe qui commandait la baie. Déjà il
roulait et embardait dans le courant. Aucun navire n’était en vue qui pût
secourir les jeunes filles.


« Nous allons faire naufrage ! hurla Bess.


— Oh ! je t’en prie, tais-toi ! »
ordonna Marion, excédée.


A ce moment, le roulis fit brusquement glisser un objet vers
Alice. Et celle-ci s’aperçut qu’il s’agissait du ciseau de menuisier avec
lequel elle avait détaché le bloc de bois qui protégeait la cachette de la
statue.


« Mon Dieu, faites que je puisse l’atteindre ! »
murmura la jeune fille.


Elle redoubla d’efforts pour se libérer et, s’acharnant
contre la corde qui la meurtrissait, elle parvint à dégager son pied droit. Il
lui fallut ensuite attendre un nouveau coup de roulis pour amener l’outil près
d’elle. Finalement, il s’immobilisa à quelques centimètres du mât. Elle tendit
le pied, ramena l’outil vers elle et le maintint en place du bout de sa
chaussure.


« Comment vas-tu faire pour le ramasser ? »
demanda Bess, qui suivait anxieusement la manœuvre.


Alice banda de toutes ses forces ses excellents muscles de
nageuse et parvint ainsi à libérer son avant-bras droit. Mais elle eut beau se
contorsionner et s’étirer, il lui fut impossible de se baisser suffisamment
pour s’emparer du ciseau.


« Il faudrait que nous puissions faire glisser nos
liens le long du mât, dit alors Alice.


— Essayons, décida Marion. Comme nous sommes
attachées toutes les trois ensemble, si l’une de nous cherche à se baisser, les
autres n’ont qu’à en faire autant, et nous avons des chances de réussir. »


Bess elle-même commença à s’intéresser aux efforts de ses
compagnes. Elle se tortilla de son mieux, poussant et tirant, non sans se
lamenter sur le compte de ses bras nus, que les liens meurtrissaient.


« Ça y est, je sens que la corde se desserre ! s’écria
Alice. Continuons ! »


Centimètre par centimètre, les jeunes filles gagnèrent du
terrain et finalement, Alice put s’emparer du ciseau. Elle s’attaqua aussitôt à
la corde qui immobilisait le bras gauche de Marion.


« Dépêche-toi, je t’en supplie ! gémissait Bess.
Nous nous éloignons de plus en plus de la côte.


— Laisse Alice tranquille, recommanda Marion.
Elle est sur le point d’aboutir. » Elle se tourna vers son amie et,
laissant percer son inquiétude : « Dis donc, Alice, qu’allons-nous
faire dès que nous serons libres ? Crois-tu qu’à nous trois nous serons
capables de hisser la misaine ? »


Les jeunes filles levèrent les yeux vers l’énorme masse de
toile carguée sur la vergue.


« C’est la seule chance que nous ayons de nous tirer d’affaire,
déclara Alice. Et, Dieu merci, le vent a tourné… »


Quelques instants plus tard, Alice et ses compagnes s’étaient
libérées et elles s’attaquèrent immédiatement au problème des voiles. Il s’agissait
en effet de ne pas perdre une minute afin de profiter de la brise favorable. En
combinant leurs efforts, elles parvinrent enfin à hisser la misaine et à
tourner la drisse sur le taquet. Puis elles se précipitèrent à la barre. La
toile claqua follement dans l’espace, le clipper gîta à chavirer, et puis, au
grand soulagement des jeunes filles, il se redressa majestueusement, tandis que
le vent gonflait l’immense voile blanche.


« Nous avons gagné ! s’écria Bess. Et voici que
nous revenons dans la baie !


— Pouvez-vous vous débrouiller toutes les deux, à
présent ? demanda Alice.


— Songerais-tu à nous laisser ici ? fit Bess
d’une voix tremblante.


— Sois tranquille, je ne quitte pas le navire,
répondit Alice, mais j’ai réfléchi à ce que le Corbeau m’a dit, lorsque je lui
ai parlé du capitaine Harvey. Et je me demande si celui-ci ne serait pas par
hasard prisonnier à bord. » Et elle conclut : « Je voudrais
aller à sa recherche.


— Vas-y, et ne t’inquiète pas, dit alors Marion.
Nous nous arrangerons. Je vais rester à la barre. Et, en mettant les choses au
pire, nous ne pouvons guère que nous échouer, ce qui ne serait pas encore trop
grave. »


Alice se hâta de gagner l’entrepont et commença il lancer
des appels. Comme elle n’obtenait pas de réponse, elle alla chercher la lampe
électrique du capitaine et se mit à fouiller les différentes parties du navire.
Rien ne lui parut anormal : tout était désert. Elle allait terminer sa
visite par le gaillard d’avant, mais à peine avait-elle fait irruption dans la
grande salle basse qu’elle aperçut une forme étendue sur l’un des bat-flanc.
Elle se précipita. C’était le corps d’un homme, couché sur le côté, le visage
tourné vers la cloison.


« Capitaine ! » s’écria Alice, épouvantée.


Sur le moment, la jeune fille crut que le malheureux avait
cessé de vivre, mais, lorsqu’elle lui prit le poignet, elle sentit le pouls qui
battait encore. Alors, elle l’empoigna à bras-le-corps et réussit à le traîner
jusqu’au pied de l’échelle du pont. Là, elle appela Bess à la rescousse et les
deux amies, unissant leurs efforts, parvinrent à hisser le capitaine sur le
pont inférieur. Marion les y accueillit, stupéfaite.


On s’affaira pour ranimer le pauvre homme, et, le grand air
aidant, il ne tarda pas à reprendre ses sens, puis à se remettre du mauvais
coup que Fred Lane lui avait assené sur la nuque. Et il expliqua aux jeunes
filles comment les deux malfaiteurs l’avaient attiré à bord : Jack Flip
lui avait tout simplement raconté la même histoire que celle qu’il avait
téléphonée à la logeuse des jeunes filles.


« Il n’y avait pas dix minutes que j’étais installé
dans ma chambre d’hôtel quand cet animal m’a appelé, dit-il. Et naturellement,
je n’avais pas encore eu le temps de me mettre en communication avec la
compagnie d’Extrême-Orient, ce qui eût coupé l’herbe sous le pied de ces
fripouilles et… » Il s’arrêta net et, se rendant compte pour la première
fois de ce qui l’entourait, il s’écria : « Non, mais dites donc, que
se passe-t-il ? Ma parole, nous faisons route ! »


Alice s’empressa de lui expliquer ce qui était arrivé et ce
qu’elle et ses amies avaient fait pour ramener le clipper vers la terre. Le
capitaine tenta de se lever pour voir où en étaient les choses et diriger la
manœuvre, mais, encore à demi assommé par le coup reçu il en fut incapable.
Poussé par une bonne brise, le navire ne tarda pas à retrouver son ancien
mouillage, dans les eaux calmes de la baie. Le capitaine dut se contenter de
donner ses ordres aux jeunes filles : il leur indiqua à quel moment amener
la voile et la manière de mouiller l’ancre.





« Nous voici à bon port, annonça finalement Alice,
poussant un soupir de soulagement. Mais à présent il va nous falloir gagner la
côte à la nage : nous n’avons plus de canot. »


Le capitaine Harvey recommanda aux jeunes filles la
prudence. Puis il leur assura qu’il pouvait très bien rester seul. Cependant,
Bess décida de lui tenir compagnie.


Alice et Marion se hâtèrent d’enfiler leur maillot de bain,
puis elles se jetèrent à l’eau.


Comme elles étaient d’excellentes nageuses, elles ne mirent
pas longtemps à atteindre la grève. Haletantes, elles se reposèrent quelques
instants sur le sable, puis se dirigèrent vers la maison la plus proche de la
plage. Une femme âgée répondit à leur coup de sonnette, et Alice demanda la
permission d’utiliser son poste téléphonique pour appeler la police.


Sans prendre le temps de donner grands détails, Alice pria
simplement l’inspecteur de service d’envoyer immédiatement plusieurs hommes sur
les lieux.


En attendant l’arrivée des policiers, les jeunes filles
résumèrent leur aventure à leur hôtesse, qui n’avait pu cacher sa stupéfaction
devant leur tenue sommaire et le caractère insolite de leur requête. Lorsqu’elle
apprit l’aventure dont elles avaient été les victimes, elle s’indigna et,
compatissante, mit à leur disposition des serviettes de bain. Puis elle prêta,
à chacune, un peignoir.


« Le Ciel vous a protégées, heureusement, s’écria-t-elle.
Mon Dieu ! qui aurait pensé que des choses pareilles puissent se produire
ici, dans notre petit coin si tranquille ? »


Dix minutes plus tard, deux policiers se présentèrent et
Alice leur répéta son histoire. L’appareil de la justice fut mis en œuvre
aussitôt et une heure ne s’était pas écoulée que l’on arrêtait Jack Flip et
Fred Lane sur la route de Boston. Le rubis fut retrouvé dans la poche du
Corbeau et la police le plaça aussitôt sous bonne garde.


Pendant ce temps, Alice s’était fait prêter un canot pour
regagner l’Arc-en-Ciel en compagnie de Marion. Lorsqu’elles furent à
bord, elles s’habillèrent en robe de ville et revinrent à terre, escortées
cette fois par Bess et le capitaine Harvey. Tout le monde se rendit au
commissariat central, où on leur annonça la capture des deux redoutables
malfaiteurs qui avaient si longtemps déjoué les recherches de la police.


« Je crois qu’ils ne nuiront plus à personne avant
quelques années… », déclara le commissaire.


Le lendemain, le capitaine Harvey et les jeunes filles se
rendirent de nouveau en ville, où les attendait M. Ogden en personne. Il
était accompagné de M. Wallace, le propriétaire de l’Arc-en-Ciel. C’était
bien, cette fois, le véritable directeur de la compagnie d’Extrême-Orient. Les
présentations terminées, il déclara sans préambule :


« Mes associés et moi-même estimons que le rubis
découvert sur ce navire, à l’intérieur de la figure de proue, appartient de
droit à l’héritière de Mme Mathilde Anderson, Mme Hesbly,
actuellement domiciliée à Providence. » Puis, se tournant vers M. Wallace :
« Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il.


— Je suis de votre avis », répondit l’armateur.


Ces paroles remplirent de joie le cœur d’Alice. Celle-ci
savait combien Mme Hesbly manquait d’argent.


« Il faut prévenir immédiatement cette pauvre femme »,
s’écria-t-elle avec fougue. Et elle demanda à M. Ogden : « Me
permettez-vous de lui annoncer la nouvelle ? »


M. Ogden acquiesça. Lorsqu’un peu plus tard Alice eut
obtenu la communication téléphonique avec Mme Hesbly, celle-ci écouta la
jeune fille, le souffle coupé par l’émotion. Et, pendant plusieurs secondes, il
lui fut impossible de prononcer une parole, tant sa surprise était grande.
Lorsqu’elle eut enfin retrouvé son sang-froid, elle pria d’abord Alice de
remercier en son nom toutes les personnes qui avaient contribué à arrêter les
voleurs et à retrouver le précieux rubis. Puis elle continua :


« L’autre jour, après votre visite, comme je parlais de
vous à ma vieille voisine, Mme Gold, elle est allée me chercher un dessin
accroché dans sa mansarde. Il est fait à la plume et il représente La-Belle-Ecossaise.
Elle a tenu absolument à me le donner, mais je pense que c’est une chose qui
vous ferait sans doute plaisir, et je serais contente de vous l’offrir.


— Voit-on la figure de proue ? demanda la
jeune fille, enchantée.


— Mais oui, très bien. Et le clipper est
magnifique, aussi beau que le premier jour où il prit la mer !


— Ce sera pour moi un souvenir merveilleux, dit
la jeune fille enthousiaste. Je vous remercie vraiment beaucoup. Si cela ne
vous ennuie pas, je pourrais peut-être prendre ce dessin demain, en allant vous
remettre le rubis. »


Cependant, Poivre et Sel avait assisté à l’entrevue avec MM. Ogden
et Wallace, ainsi qu’à la conversation téléphonique, car le tout s’était
déroulé au commissariat central. Et, lorsqu’Alice eut raccroché l’appareil, il
annonça qu’il avait, lui aussi, un petit cadeau pour la jeune fille.


« Je serais content que vous acceptiez la tabatière au
camée, dit-il. Vous l’avez, ma foi, bien gagnée, à vous jeter aux basques de
deux requins comme Flip et Lane. Et je vous dois une fière chandelle, car sans
vous ces deux brigands me laissaient dans de beaux draps ! »


Alice accepta avec émotion la petite boîte que lui tendait
le vieux marin. Elle avait à présent deux souvenirs de ses dernières aventures :
la tabatière et le Neptune repêché un beau soir dans les eaux de la baie.


Le commissaire annonça ensuite que, l’affaire étant terminée
et les renseignements recueillis sur Bill Crocker étant des plus favorables, le
juge et lui avaient décidé de remettre l’homme en liberté. Alice fut grandement
soulagée en apprenant cette nouvelle. De son côté, le capitaine Harvey offrit
sur-le-champ à Poivre et Sel de l’engager à bord du clipper en qualité de
cuisinier et de factotum.


« A condition, naturellement, ajouta le capitaine, que
l’on m’autorise à devenir propriétaire du navire… »


M. Ogden déclara alors qu’il s’était entendu avec M. Wallace
afin d’aboutir à un règlement équitable de l’affaire. En conséquence, tous les
deux avaient décidé que La-Belle-Ecossaise pourrait être cédée au
capitaine Harvey, sans qu’aucune difficulté pût être soulevée au regard des
droits du vendeur. Le montant de la vente serait divisé entre M. Wallace
et la compagnie d’Extrême-Orient.


« Tout est donc réglé, dit Bess. A présent, nous allons
pouvoir respirer et profiter vraiment de nos vacances ! »





Cependant, Alice s’empressa de téléphoner à River City afin
de mettre son père au courant de la situation. James Roy fut abasourdi d’apprendre
qu’en aussi peu de temps autant d’événements décisifs s’étaient déroulés.


La bague de M. Taylor ainsi que les bijoux de sa femme
devaient être bientôt retrouvés dans le repaire de Jack Flip, en même temps que
les pièces d’or volées sur l’Arc-en-Ciel. Le Corbeau reconnut qu’il
avait entendu la conversation entre Alice et Bess tandis qu’il cambriolait la
chambre des Taylor. Cela lui avait donné l’idée de se rendre à Boston afin de
chercher à savoir ce qu’était le secret du clipper. Et, arrivé là, il avait eu
la chance de rencontrer Bill Crocker, qui, sans défiance, lui avait conté l’histoire
du rubis.


Il expliqua encore qu’après avoir été surpris sur le pont de
l’Arc-en-Ciel par Alice Roy il s’était dit que le capitaine Harvey ne s’attendrait
nullement à ce qu’il revînt à bord de longtemps. Aussi en avait-il profité pour
s’introduire encore sur le navire à deux reprises. Caché dans le passage
secret, il avait alors entendu Alice raconter sa visite chez Mme Hesbly et
appris qu’un certain M. Ogden devait arriver incessamment. Sur la foi de
ces renseignements, il avait chargé son complice Fred Lane de se faire passer
pour M. Ogden et prendre possession du clipper.


Cependant, lui-même était resté en ville afin d’espionner
les jeunes filles. Lorsqu’il sut qu’elles avaient retrouvé la figure de proue
de La-Belle-Ecossaise, il modifia son plan et décida de les attirer à
bord du voilier. Ensuite, le reste n’avait été qu’un jeu d’enfant,… jusqu’à ce
que la police l’arrêtât avec son complice.


« Eh bien, vrai ! fit Bess lorsqu’elle se glissa
ce soir-là entre ses draps, dans la chambre qu’elle et ses compagnes occupaient
encore chez la logeuse. J’espère de tout mon cœur ne jamais revivre une journée
aussi mouvementée que celle d’hier.


— A ta place, je ne me ferais pas beaucoup d’illusions,
observa Marion en bâillant. Tant que tu auras pour amie une fille aussi
intrépide qu’Alice Roy, tu passeras ton temps à te trouver dans des situations
extraordinaires et à chercher la clef de mystères tous plus palpitants les uns
que les autres. Aussi, moi, je ne souhaite qu’une chose : c’est d’avoir le
temps de rentrer à la maison changer de linge et de vêtements avant de me voir
embarquée dans une nouvelle aventure ! »


Le souhait de Marion fut exaucé : elle put regagner
River City sans encombre, mais, ainsi qu’elle le prévoyait, elle n’eut guère le
loisir de s’y éterniser, car Alice n’allait pas tarder à repartir sur une
nouvelle piste.


Le lendemain de l’entrevue avec MM. Ogden et Wallace,
les jeunes filles se rendirent à Providence et remirent le précieux rubis du
capitaine Rogers entre les mains de Mme Hesbly. Et, deux semaines plus
tard, le capitaine Harvey donnait une réception à bord de son voilier. En
vérité, on avait quelque peine à reconnaître le navire. Un mât d’artimon
flambant neuf remplaçait celui qui s’était brisé dans la tempête. On avait
repeint la coque en gris. Et à l’avant, fixée sous la longue proue effilée, la
belle Ecossaise avait repris sa place, restaurée et repeinte par les soins de M. Jimmy
Parker, le sculpteur.


« Voilà cette « chère statue » dont parlait
le malheureux capitaine Rogers », murmura Alice. Elle se tourna vers ses
amies : « N’est-ce pas une figure de proue magnifique ? Et puis
regardez le nom qui est inscrit sur la coque ! »


De chaque côté de l’étrave et en travers de la poupe, on
lisait ces mots, tracés en simples caractères noirs : La-Belle-Ecossaise.


« La marque des corsaires est effacée à jamais, dit
Marion. Voici ce navire redevenu ce qu’il était autrefois, en ces jours où le
capitaine Rogers faisait route de l’autre côté de la terre…


— Oui, ma foi, et c’est bien ainsi, observa le capitaine
Harvey. J’ai même condamné l’entrée de ce passage secret où Jack Flip se
dissimulait pour nous espionner. Et ce n’est pas tout : je veux que l’on
rebaptise ce clipper, puisqu’il a retrouvé son vrai nom… Savez-vous qui sera sa
marraine ? »


Les yeux bleus du marin pétillèrent de malice tandis qu’il
se tournait vers James Roy et sa fille.


« Vous ne devinez pas ? reprit-il. Mais, voyons, c’est
Alice. C’est un honneur qu’elle a bien mérité ! »
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